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BB LA GUERRE.

Les hommes, qui sont si désœuvrés dans leurs Tillages»

ne se font une gloire de leur indolence que pourdonner

à entendre qu'ils ne sont proprement nés que pour les

grandes choses, et surtout pour la guerre, laquelle, exp ;

sant leur courage aux plus rudes épreuves , leur foui*-

nit de fréquentes occasions de mettre dans son plus beau

jour toute la noblesse de leurs seniimcnts,et Tinébranlable

fei'meté d'une grandeur d'âme vraiment héroïque. La

chasse et la pêche, qui, après la guen*e,,emportent toute

leur attention, ne leur sont agréables que parce qu'elles

en sont Timage, et peut-être en laisseraient-ils le soin

aux femmes, ainsi que de la nourriture et de tout le

T. II. 1
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reste , si elles n'étaient en mémo temps un exercice qui

les forme à se rendre terribles à des ennemis encore

plus redoutables que ne le sont les biMos féroces.

La guerre est pour les Iroquois et pour les Huruns un

exercice nécessaire, et peut-ôtie est-ce la mônîe chose

pour tous les autres sauvages de TAmérique. Car outre

les motifs ordinaires qu'on a de la déclarer à des voisins

incommodes, qui leur donnent ombrage, ou qui leur en

fournissent des causes légitimes en leur donnant de justes

sujets de plainte , die leur e.st encore comme indispen-

sable par une de leurs lois fondamentales.

Les familles, ain^i que je Tai déjà observé , ne se

soutiennent que par le nombre de ceux qui les composent,

scit hommes, soit femmes; c'est dans ce nombre que con-

sistent leurs foj ces et leurs principales ricfiesses. La

perte d^une seule personne est une grande perte , mais

une perte qu'il faut nécessairement réparer,en remplaçant

celte personne qui manque par une ou par plusieurs

autres, selon que la personne qu'on doit remplacer était

plus ou uiciiis cunsldéraLle. U "Y lij^i^ j «f »t* '^titfi.pt^il •}i\ ï

Ce n'est point à ceux de la cabane à réparer cette

perte, mais à tous ceux qui y ont des alliances, ou leur

athonni , comme ils parlent ; et voilà en quoi consiste

l'avantage d'une cabane d'avoir plusieurs hommes qui

y aient pris naissance. Car ces hommes, quoique isolés

chez eux et bornés à eux-mêmes , se marient dans des

cui)ancs diil'ércnies ; les enfants qui naissent de ces

divers mariages deviennent redevables à la cabane de

Icui'S pères, à laquelle ils sont étrangers, et contractent

robligaliou de les remplacer : de sorte que la matrone,

ôi !iJ<>! *>«> ij M'UJÙ'tu 'i iii "u '.;:p iv\ : ,?'), tnifj\ nm
,\i
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mais

celte

leur

)nsiste

es qui

isolés

18 (les

c ces

ne de

actent

ronc,

qui a la pHiicipnlc anioriu^ datis celte cabonc, peut obli*

gerses eiifmiis d'uller en ^^ucrrc couimc bon lui semble,

ou les reUnii' s'ils vouluieni entreprendre une giici rc

qui ne lui plût pu^.

Quand donc cette matrone juge qu*il est temps de

relever Tarbre, ou de remeure sur la natte quelqu'un de

ceux de sa famille que la mort lui a enlevé, elle s'adresse

à Fun de ceux qui ont leur atlionni chez elle, et qu'elle

croit le plus csqiHihle d'exécuter sa commission. Mlle lui

parle par un collier de porcelaine, et lui explique ses

intentions pour l'engager à former un parti, ce qui est

bientôt fait.

11 faut qu'il y ait quelque cbose de scmbbblc établi

parmi les autres nations, mais qui peut varier néanmoins

selon les règles dont la gynécocratie est éiAMic iiarmi

elles. En certain temps, les femmesde la Floride viennent

toutes ensemble devant le chef/ et, se mettant en sa pré-

sence en posture de suppliantes, eHes pleurent les mortà

de leur naUon, chacune lui représentant les pertes

qu*ellea souffertes dans sa famille, et elles lui demandent

toutes de donner ([ucl<|nes suulagentents à leur douleur,

en tirant vengeance des ennemis qui l'ont cotisée. Parmi

les Caraïbes et les Brésiliens , ce sont aii^si les femmes

qui sont chargées du soin de solliciter les giici l'iers de

venger les injures faites à leur natiotk pair leurs ennemis

contmuns. C'est pemkuit leur festin que les ferinnes,

parmi ^es, exagéiantcc qu'elles ont souH'etty sVilbrcent

par leurs plainles et par leurs paroles (réëhauil'er le

courage de leur jeuncss(>, afin de Taninier à marcher

hardiment ou combat et à y donner ûds pi'euves de

run
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de leur valenr et de leur amour pour ceux de leur nation

dont ils vengent la mort. ^

Il faut, outre cela, qu*il y ait quelque obligation parti-

culière dans les famillesde prendre en main la querelle les

unes des autres, avec des lois néanmoins un pcudifléren*

tesde celles desiroquois. G*est ceque JMnfère de ce qu^cii

aditThevet(l), dontJe rapporterai ici les propres paroles.

« Quant aux dites femmes veuves , elles ne se remarient

point, si ce n*est aux frères et plus proches parents de

leur défunt mari, lesquels auparavant il fautqu'ils vengent

la mort dudit défunt, 8*il a été pris et mangé de Tenneml.

S'il est mort de vieillesse ou de maladie, ilfautque celui

qui doit prendre la veuve pour femme amène un prison*

nier qui nettoie sur la fosse du trépassé, soit qu'on ait

changé de village ou autrement ; ainsi que toutes les

pennasserles, colliers, arcs et flèches dMcelui, soient

lavées par ledit prisonnier , même son grand lit, où il

couchait de son vivant. Encore ne se remarient jamais

lesdltcs veuves à un moins fort et vaillant qu'était

leur mari; car autrement on les déposerait, et leurs

enfants et alliés même en seraient fâchés et mal contents;

de façon que s'il n'y a rencontre pareille, elles aiment

mieux demeurer ainsi veuves tout le reste de leur vie et

finir leurs jours avec leurs enfants ; et encore qu'elles

se remarient , si est-ce toutefois plus d'un an après le

trépas de leur mari et autres choses ci-dessus accomplies.

A ce propos je vous raconterai ici d'une femme, laquelle

après la mort de son mari, qui avait été pris et mangé

(1) Thevet, Cosmog. uniy. liy. 21, ch. 8, p. 927,

y\
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de ses ennemis, ne se voulant Jamais remarier , parce

que nul des parents dudit défunt ne s'était eiïorcé de

venger sa mort, et, pour cette cause, prenant l'orc et flè*>

elles, s*en alla elle-même en la guerre avec les hommes,

et fit tant qu*elle amena des prisonniers, qu'elle bailla

à tuer & ses enfants, leur disant : Tuez, meschers enfants,

venges la mort de votre père défunt , puisque nul de ses

parents n'en fait autre vengeance : c'est possible, parce

que Je ne suis pas assez Jeune et assez belle; mais une

chose est en moi , c'est que Je suis forte et vaillante pour

venger la mort de votre dit père mon mari ; et de fait

,

cette femme fit tant qu'elle prit plusieurs de ses ennemis

prisonniers, qu'elle faisoit tuer même aux )ennes frères

et neveux dudit défunt : de sorte que, remettant tous

actes féminins et prenant les masculins et virils, ne

portait plus les cheveux longs comme les autres femmes,

ou comme elle avait accoutumé, ainsi s'accoutrait avec

des pennasseries et autres choses convenantaux hommes.

Revenons à notre propos. Après avoir donc bien l)an-

qneté, faisant des flûtes des os de bras etjambes de leurs

ennemis, et autres instruments comme tambourins fuits

5 leur mode, et s'en vont sautants et dansantsjoyeusement

tout au tourde leur loges, là où cependant les plus anciens

ne cessent tout le long dujour de boire sansmangcr, selon

la coutume, et sont servis par les veuves du défunt et pa-

rentes d'icelui, et m*étant informé d'eux de ces façonsde

faire , me répondront que c'était pour hausser le cœur

5 la jeunesse et afin de l'animer à marcher hardiment

en guerre contre leurs ennemis, avec l'espoir d'un tel

honneur après qu*iis seront décédés. »
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Les gtterriera n^mendent pas toujours qtt*oo les solli-

cite : leur devoir les aTertit suffisamment, et le désir

4>equérîr de la gloire les presse encore plus vivement

que ^ devoir et Tosage. GeUii qui a envie de lever un

part), ou qui est ainsi engagé à le faire, fournitun collier;

oui){en»s'iira reçu, il le monlre à ceux qull veut eurôlcr

4ans son expédition»coinFie le signal de son,engagement

et du leur, sans leur dire néanmoins fii qui Ta solUdié

d'aller en gueri-e» ni quelle esi la personne qu'il veut

remplacer.

La guerre est particulière^ quand elle se fait par de

petits partis , dont â y en a pi'esque : toujours quelqu'un

en campagne ; générale, quand iU marchent ea corps

d'armée et qu'elle se fait au nom de la nation. .

Les anciens ne sont pas tot^ours consultés par les

diefo de ces petits partis ; mais Hs ne s'y opposent pa»

quand l'intérêt de la nation n*y est pas lui-même opposé.

. Ils sont au contraire bien aises de voirque leurjeunesse

4'exerce , et s'Entretienne dans cet esprit guerrier, qui

,

fait leur sûreté en les rendant formidables. Majs s'ils

craignaient que le nombre de ces partis n'aifaiblit trop

leur vilbge; qu'ib allassent insulter quelque nation qu'ils

veulent encore ménager ; ou bien qu'ils eusseiit besoin

de leurs guerriers pour quelque dessein secret, alors

ils font agir sous main pour arrêter les chefo. Si leurs

négociatioiis ne sont pas assez heureuses, ou qu'ils

voient quelque dilTicuUéày réussir, ilsles laissent partir,

et les font revenir par de faux avis qu'ils leur font donner

adroitcmetit en chemin. Mais le plus sûr moyen qu'ils

aient en main pour rompre leurs eiitrcj^iises» c'est de
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gagner les matrones des cabanes où ceux qui se siMt

engagés atec lié chef ont leur athonni; cnr Cellcs-ei

n^t qa*& interposer leur autorité pour faire a?orter

loiis les projets les mieux conceriés; ce qui montre

quelles ont un crédit en quelque sorte plus réel que le

«onseil même des anciens. Mufs on rmploye rarement

ce moyen , parce qne les sauragcs se ménagent extrême-

ment les m» les antres, et ne veulent que difficilement

mettre en àmirre ces voies de crédit et d^autorité , qui

peuvent faire violence à Tinclination.

Ces petits partis ne sont composés, à leur départ, qoe

de sept on huit personnes ; mais ce nombre grossit assez

souvent par ceux des auti-es villages, ou des nations

alliées qui s*y joignent.

Les parties détachées qui se forment ainsi en pleine

paît , pour ne pas intéresser la nation par des hostilités,

lesquelles ponrraient avoir des suites fâcheuses , vont

porter h guerre chez ics peuples les plus reculés. Ils

seront deux on trois ans en chemin, et feront deux on

trois miHe fienes, h alhïr et venir, pour casser nne tôte

et enlever une chevelure. Cette petite guerre est un vé-

rlfafole assassinat et un brigandage, qui n*a nulti! appa-

rencedejustice, ni dans le motif qui la fait entrci^ëndrc,

ni par rapport aux peuples à qui clic est faite, ils n^ sont

seulement pas connus de ces nations éloignées , ou ne

le sont que par hMs dommages qu'ils leur causent, lors-

qulls vont les assommer ou les faire escTaves presque

avx portes de leurs prlissadcF, Les sauvages regardent

nr*ta néanmoins comme une belle action.

Lftgtterreqnllsscfontentrevoisins est ordinairement

i
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plus motivée. Lajalousiequi règne entrç tonscetpeuples»

M que, se procurant mutuellement divers dégoûts, Us

ne tardent pas long-temps à avoir des causes légitimes

d'une rupture. Pour peu qu*ils soient aigris , ou qu'ils

croient avoir raison d'être mécontents lesunsdes autres»

ilsne laissent point passer lesoccasions qui se présentent

de prendre à leur avantage ceux dont ils peuvent aisé-

ment se défiiire, lorsqu'ils les rencontrentdansleurspays

de chasse , ou qu'ils passent à l'écart sur leurs terres»

en revenant de faire la guerre dans les pays éloignés.

L'espérance de l'impunité et de pouvoir dérober à la

connaissance des intéressés ces sortes d'assassinats»

enhardit beaucoup à les commettre ; mais ils ne peuvent

être si sea'eis que le mystère ne s'en découvre tôt ou

tard» par l'imprudence des coupables; ou qu'ils ne

laissent de violents soupçons» qui font des plaies aussi

profondes que les preuves les plus complètes et les

mieux développées. La nation qui est en foule tâche

aloi-s de se justifler le mieux qulclle peut. Elle fait pré-

céder les excuses les mieux colorées; elle va ensuite

couvrir les morts, et faire des présents pour resserrer

les nœuds d'une intelligence prête à se rompre ; mais

bien que ces présents soient acceptés', si laconjoncture

des temps n'est pas propre au dessein qu'on aurait

d'en prendre une vengeance entière, on ne doit pas se

natter que l'injure soit entièrement oubliée. L'appareil

qu'on a mis sur cette plaie ne fait que la couvrir sans la

fermer; elle saigne intérieurement , tant que l'ennemi

n'en a point reçu tout le châtiment que le ressentiment

inspire : le conseil tient un registre exact de ceux qui

.il-
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ont été tués dans ces sortes d*occasions , et on en ra-

fraîchit la mémoire jusqu'à ce qu*on soit en état d*en

prendre la satisfaction la plus éclatante.

Le conseil ne se détermine point à la guerre , sans

en avoir couvé long-temps le dessein, et sans avoir pesé

toutes les raisons du pour et du contre, avec beaucoup

de maturité. Toutes les assemblées roulent sur cette

matière. On y examine avec so'u toutes les suites d*une

entreprise de cette conséquence ; on y met en délibéra-

tion les moyens et les mesures qu'on peut prendre, et

on ne néglige aucune des moindres précautions. Us

n'omettent rien en particulier pour s'assurer de leurs

alliés et de leurs voisins ; ils envoient chez tous des

ambassades secrètes et des colliers sous terre, pour les

engager à embrasser la même cause , ou pour les obliger

à se tenir neutres , par les motifs de déflance qu'ils ont

soin de semer, afin de les tenir en respect les uns par

les autres.

La paix dans le conseil a ses partisans zélés aussi bien

que la guerre. Ceux qui ne Sont animés à la vengeance

que par la perte de leurs concitoyens, quoiqu'ils ne

voient pas ces sortes de pertes avec indifférence, les

sentent cependant bien moins que ceux qui pleurent

leura frères ou leurs proches ; ils sont aussi plus en état

déjuger s'il convient mieux d'éciaier ou de dissimuler :

mais ils ne sont pas toujours les maîtres de goûter la

solidité de leurs raisons. Dans les cas de partage, ceux

qui sont les plus irrités fontquelquefois engager la partie

sous main, et commencer les hostilités par des aventuriers

('étachés , qui font pencher la balance et hâtent la con-

1*
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dosio» d*une guerre que les circonstances reudoQtalors

oéccssaii-e.

La paix étant ainsi rompue, ou toutes les mesures

étant bien concertées pour la rompre » on lève publi-

quement la hache » on renvoie porter solennellement,

selon la coutume, aux nations alliées, et on chante la

guerre dans tous les villages. La terreur danom voquois

est tellement répandue, que dans ce momrat tous Icura

voisins tremblent chacun pour soi, et ne sortent d'inquié-

tude que lorsqu'ils: ont vu où le coup doit aller frapper.

C'est une politique dans ceux-là , lors même qu'ils chan-

tent la guerre, de ne point se hâter do partir, et de

balancer long-temps le coup pour ks tenir tous en

koleine ; de différer souvent d*une année à Tautrc, ponr

endormir, et ponr engager dans une fausse sécurité

ceux qu'ils veulent surpi*endre. Mais c'est aussi une

politique ordinaire dans les autres de donner cours à

tous les bruits de guerre , quelque faux qu'ils puissent

' être, de les fomenter, de les réveiller, on de les répandre

eux-mêmes, afin de tenir leurjeunesse sur le qui vive, et

de n'être point pris au dépourvu. rr i !

A hi Floride, la manière de déclarer ht gnqrre était

-d*allér planter sur les terres des ennemis, dans les

passagies lés plus exposés , des flèches an somnsct des-

quelles on attachait un flocon de coton ou de larne.

' Plusieurs autres peuples de l'Amérique septenU'ionalc

,

au lieu (?o fîèches, mcttentun casse-iéie peint de noir et

do rouge : mais celte manière de déclarer ta guerre dans

les 'formes «st rare. Peu scrupuleux sui* la justice de

leardaUse, ils te sontaujourd'iutiencore motus àobscrver
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les Tormatités ancienne». Ne pensant qiCh accaHîcr leurs

ennemis, ils ne visent aussi qu\^ les surprendre et à

tomber sur eux lorsqulls y penseront 2c moins.

L'animosité (Iedeu\nationsennemfcsn*est pastoojours

si vive que l'une et rauti'es*armentpour s*éntre-détruirc

et cherchentleur ruine totale. On en a tu de rivales, se

modérer dans leur victoire; cesser de regarder leurs

ennemis comme tels ; dès lors que leur défaite avait ôt^

cette égalité qui causait l'émulation ; les épargner, afin

de leur donner le temps de respirer et de se relever,

pour disputer de nouveau l'avantage et la primauté. Il

s'est trouvé aussi des occasions oit la guerre était un

concert de politique entre les chers des partis opposés,

pour tenir leur Jeunesse alerte, et qui n'avait d'autre but

que de se harceler pour mettre leur valeur h Pépreuve.

Le Père Garnier m'a raconté nn fart que je rapporte

ici volontiers, h cause de sa singularité, et surtout à

cause d'une expression remarquable qui se trouve dans

la sainte Écriture avec lia mOme signification , et pour

une occasion pareille. Shomionkerttaotd , chef des

TseDm>ntouan$, ou bien S(tg&sendagete y chef dés

Onnontagués (je ne.me souviens pas assez distinctement

loquet des deux), fit soHiciter le chef de ta nation neutre,

<^e permettre que leurs jeunes gens allassent en guerre

les uns contre les autres, et se harcelassent par de petits

partis^ Celui-ci, intimidé par ce qui venait d'àrriref aux

Hurons, ses voisins, dont le sang fumait encore et dontki

d<;faite entière était toute récente , lui fit répondre qu'il

n'y pouvait consentir, et qu'il appréhendait trop )cs

suites funestes qui pourraient naître de la facilité qu'il



12 UOeVRS DES BhV\AGt3

aurait eue à donner les mains à cette proposition. Llro-

quois, qui ne pouvait trouver h redire à cette raison

,

mais qui pourtant voulait toujours en venir à son but,

lui flt demander avec qui donc il voulait qaeses enfants

jouassent, Abner (1) se servit autrefois de la même
façon de parler, lorsque, son armée et celle de David se

U'ouvant en présence , il fit proposer & Joab un duel

entre des gens choisis de part et d'autre , qui leur en

donnassent le divertissement à la tête des deux camps.

Dixitque Abner ad Joab : Surgant pueri et Uulant

coram nobis. Et respondit Joab : Surgant, Le duel

fut accepté. Il sortit alors des deux années douze

braves contre douze, qui, s'étant saisis les uns les autres

par la tête, se percèrent mutuellement, et finirent ce

jeu en expirant des coups qu'ils se portèrent ; action

mémorable qui consacra le lieu où elle s'était passée

,

par le nom qui lui en resta, deChamp des Forts (2) : ager

Robustorum,

Soit que le ckef de la naUon neutre se rendit enfin h

la proposition qui lui avait été laite, soit qu'il y fût forcé

par quelques escarmouches faites contre ses gens, la

petite guerre commença. Mais malheureusement , dès

les premières rencontres , le propre neveu du chef iro-

quois fut fait prisonnier et donné à une cabane, qui le

condamna au feu. Le malheureux oncle, qui s'était

persuadéqu'on devait avoir des égardspour une personne

qui lui touchait de si près , fut cxtraordinairement irrité

contre le chef ennemi, et disait souvent, dans les accès de

(1) Rcg. lib. 2. cap. 2, v. 14.— (2) Ibid. V. 16.
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sa douleur* « Mon frère , pourquoi n*a8-lu pas sauvé

« ton neveu et le mien ?» Les esprits s*éiant ainsi

extrêmement aigris, la guerre s*envenima tout de l)on,

et ne finit que par la destruction totale de la nation

ncuire, dont le cliefsemblait avoir prévu la ruine.

Dans le temps que deux nations puissantes sont ainsi

fuitement animées, de manière qu*U semble que la

guerre ne puisse finir que par la perte de Tune ou de

Tautre, le seul éclat de leur rupture est capable de

soulever presque toute l'Amérique septentrionale et de

la mettre en armes d*un bout h Tautre. Que riroquois,

par exemple, déclare la guerre à TOuiaouacb ou à TII-

liuois, iln*en faut pas davantage pour causer un em-

brasement aussi général que le fut celui que causa la

fameuse guerre de Troie , où la Grèce entière se trouva

armée contre TAsie.

La cabane b'oquoise réunie n*est pas en état, à ce

que je crois, de compter beaucoup au delà de trois mille

combattants. Cependant riroquois seul cause de la

jalousie aux nations les plus reculées, depuis Tembou-

chure du fleuve St.-Laurent et les côtes de lamer océane,

jjsquesau bord du Mississipi. Gela ne doit point paraître

surprenant à ceux qui ont quelque connaissance de

TAméiique et des barbares qui Hiabitent» Quoiqu'il y
ait une assez, grande multitude de nations diflérentes

,

chacune de ces nations en particulier est réduite à un

petit nombre de villages, et plusieurs même à un seul ;

de sorte que quelques-unes ne sauraient fournir jusques

à trente guerriers. £n second lieu , elles occupent des

|)i ys immenses,desombres foréts,oudes prairies incultes.
-.»]iuii-»»»«v.,f
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et elles sont d'un si grand éloignemcnt les «nés des

autres, qu'il fout quclquerois faire deux et trois cents

lieues avant que de rencontrer une (Ime vitaate. Cela

fait que le chemin est compté pour rien dans ces vastes

solitudes, où une très-petite troupe peut marcher long-

temps sans crainte, et qu'un voyage de sept o« huit cents

lieues y est regardé comme on regarderait e» France

une promenade de Paris à Orléans. D'ailleurs les petites

nauuos, qui, étant au voisinage les uhes des antres,

devraient se défendre mutuellement, ne s'entendent pas

assez entre elles' à cause de leurs dilférents sujets de

jalousie, ou ne sont pas assez è portée, quoique voisines,

de se prêter la main, en casdesurprise,.contreHn ennemi

plus redoutable qui est à leurs portes lorsqu'il est le

moins attendu; de sorte que, pour résister h cet ennemi

commun , elles sont obligées de faire alliance avec les

nations qui sont à l'autre extrémité de fAmérique sep-

tcnti'ionale, afin de faire une diversion, et de Tattaiblir en

l'obligeant ù diviser ses forces.

LA BUCHETTE, 00 LB SIGNE DE L'ENRÙtBMBNT.

La haché n*est pas plutôt levée, que les chefs de

guerre se disposent à assembler leur monde, et que

ceux qui ont envie de les suivre, lèvent la bûdiette. C'est

un morceau (ïe bois façonné, orné de vermillon, que

chacun des guerriers marque de quelque note , ou figure

distinctîve , et qu'il donne au chef, comme un symbole

qui le trepréseuté en personne , et qui peut être regardé

comme le lien de son engagement, tandis qu'il subsiste.
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'

J*avai8 cru que, quelque engagement que prissent k>s

sauvages ea ces sortes. <l*occasions, ils pouvaient le

rompre sans façon, et retirer leur parole, comme il leur

plaisait , eu conséquence de cette liberté qui parait si

naturelle en eux , quils semblent tous indépendants les

uns des autres, et que Ton croirait que fcurs chers n'ont

qu'une autorité sans coaction , et qui relève en quelque

sorte de la ?o!onté actuene de charine particulier. Mais

j'ai été détrompé dans la suite sur ce point, parce qui

aiTiva dans la mission des Hurous de Lorctte ; car étant

surtenu quelque difficulté h roccasion d*nn sauvage

qu'il s'agissait de chasser, parce qu'il avait contrevenu à

quelque chose 5 quoi le village s'était engagé solennel-

lement, et dont l'engagement sul)8istait par des bûchettes

semblables à celles qu'on lève pour aller en guerre, un

ancien eiliorta le missionnaire h tenir Ibrme, en lui

disantqu'on usait encored'indulgence envers le coupable,

et que c'était une loi de temps immémorial dans leur

pays ; que le village était en droit de faire mourir celui

qui, après avoir levé la bûchette, ne remplissait pas les

obligations de son engagement. Quoique cette loi ne

s'observe pas aujourd'hui à la rigueur, il y a cependant

(.lusieurs exemptes de sévérité encore assez récents, et

l'un a vu assez souvent des chefs casser la tête de sang-

froid, et par voie de fait, à des particuliers qui étaient

allés en guerrecontre leur volonté, ou qui avaient déserté

eu chemin, abandonnant le parti dans leriuel ils s'étaient

enrôlés. m\'. 'lit-
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MANlkll DV GHANTIt LA OUIlll.

La guerre se chante dans une cabane de conseil, où

tout le monde 8*a8seinbie,commeJel*al expliqué ailleurs,

et c*e8t le chef de guerre qui fait le festin. Ce qu*il y a

de particulier dans cette sorte de festin , c'est que les

chiens qu'on met dans la chaudière y sont la matière

principale du sacrifice , sacrifice marqué par les haran-

guesquMs font & Acreskoui,\Q dieude la guerre,augrand

Esprit et au ciel, ou au soleil qu'ils prient d'éclairer leurs

pas, de leur donner la victoire sur leurs ennemis, et de

les ramener sains et sau& dans leur pairie. Mais bien

Ijin que ce soit un esprit de piété qui soit Tâme de ces

sacrifices, c'est plutôt un esprit de rage et de fureur.

Car leur imagination s'écbaulTant à la vue de ces mets

,

ib se persuadent dévorer les chairs de leurs eun(ïmi«,

comme ils le disent ensuite dans leurs chansons, et ils

n'ont point de plaish' plus sensible que de témoigner le

mépris qu'ils en font, par la comparaison qu'ils mcitcnt

entre eux et leurs chiens; en effet ils ne donnent point

d'autre nom h leurs esclaves.

Les guerriers viennent à cette assemblée peints d'une

manière adVeuse et bizarre, propre à inspirer In terreur,

et parés de leurs armes. Le chef qui lève la hache a le

visage , les épaules et la poitrine noircis de chnrl)oi). 11

est aimé, aussi bien qu'un ou deux assesseurs qu'il a à

ses côtés, avec sa femme et ses enfantsqui sont ornés de

leurs plus beaux bijoux. Le chef ayant chanté pendant

quelque temps, ^lève ensuite sa voix , et dit à tous les

m

1,1
kl
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d*unc

îiTciir,

[hca le

1)01). Il

W\\ a &

rnésde

iiulant

ms les

assistants qu*il othe le festin au diea de la guerre» et,

s*adressant ensuite à lui. « Je tinvoque, dit-il, afin que

tu me sois favorable dansmon entreprise, quetu aies pitié

de moi et de toute ma famille ; J*invoque aussi tous les

esprits bons et mauvais; tous ceux qui sont dans les airs,

sur la terre et dans la (erre, afin qu*lls me conservent et

ceux de mon parti , et jque nous puissions, après un

heureux voyage, retourner dans notre pays. » Tous les

«ssistanis répondent lu)î hoî et accompagnent de ces

acclamations réitérées tous les vœux qu'il forme, et

toutes les prières qu'il fait.

Le chef lève ensuite le chant, et commence la danse

de Vathonront en frappant à Tun des poteaux de la

cabane avec son casse-téte, et tous lui répondent par

leurs hé hé , taudis qu'il danse. Chacun de ceux qui

lèvent la bûchette frappe au poteau h son tour, et danse

de la même manière. C'est là une déclaration publique

de l'engagement qu'ils ont pris auparavant en secret.

C'est alors qu'on présente publiquement les têtes des

chiens qu'on a mis dans la chaudière aux guerriers

les plus considérables, pour exciter leur courage par

celte marque de distinction. C'est aussi alors qu'ils dan-

sent leur danse satyrique, et qu'ils Jettent des cendres

sur la tête de ceux qu'ils veulent animer , ou bien à qui

Us veulent faire quelques reproches de ne s'être pas

tout à fait bien comportés dans des occasions où ils

avaient fait paratu*e moinsde valeurqu'on n'aurait euliea

de se le promeure. Quelques-uns, s'escrimant de leurs

armes, font mine aussi de vouloir frapper quelqu'un des

assistants, comme s*lls voulaient dire par cette action •
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que c>8t ainsi qu*ils ont tué et assommé plaslcurs de

leuhi ennemis. Mais il n*cst permis qu*ù ceux qui se sont

déjà signalés par quelque belle action , et qui ont par

devers en\ des preuves de bravoure , iVen user ainsi ;

encore fbut-il qu*ils fassent sur-le-champ un présent h

fdui h qui ils ont fait cette espèce d*insultc en prenant

cette liberté , faute de quoi , celui-là aurait droit de leur

donner un démenti en public , en leur disant qu'ils ne

sont que des lâches et qu*lis n*ont jamais eu assez de

courage pour faire de mal à personne ; ce qui les cou-

vrirait de confusion. Il est aussi h remarquer que chacun

a sa chanson particulière , que qui que ce soit n*oserait

chanter en sa présence , non-seulement dans ces sortes

desblennîtéSfknaismémedanslepartlculicr.sanss'exposcr

à lui faire un affront et a en recevoir un de sa part.

La guerre s'échaufle à niesurc qu'on approche du

terme Oxé pour le départ ; elle se clianie presT^uc toutes

les nuits. On s'anime tout de bon quand on commence

à faire les provisions de bouche , ce qu*ils nomment

Jagotonkariagon , c'est-à-dire la famine; soit parce

qu*iis font ces provisions contre la faim à laquelle ils

sont exposés dans leur longs voyages, soit parce que

les guerriers s'y disposent par un long Jeûne, afln,

disent-Ils, d'être mieux en éiat de soutenir, par celte

préparation, la faim, qui leur paraît inévitable, et pour

essayer combien ils sont capables de la supporter. Il est

bien vrai qu'Bs n'ont pcut-ôire pas aujourd'hui d'auUe

inotif de ce jeûne rigoureux, mais il'paralt évident que

cfétait chez eux antiennemeni un acte de religion Insti-

tué dans le même esprit que les sacrificeF.
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Enfin, qnMid on tourb« an ternie, ceux qni retient lu

village prennent confé do ccox de lenrt amis qnl

doivent partir. Chacnn vaut avoir nngni^ de leur amiiiu

putueUe* Ils changent cnscniMo fie robe« de couvcrtui'e,

ou de quelque nuire m^Mihle que €ê puisse ôtre. Tel

guenler, avant que de sortir du villuge, &H dépouilM

plus de vingt ou (rente fuis, à proportion du dcgr<^

d^estime où il est parmi les siens ou du nombre d*amis

qu*il a , i^y ayant personne qui ne s'empresse fa lui

donner des marques de considération, et qui ne veuille

se faire honneur de posséder quelque chose qui lui ait

appailcnu.
* > •

DÊPABT DBS OUEBBIEBS.

Le Jour du départ, tous les guerriers, dans leurs plus

beaux atours et armés de toutes pièces , s^assembleut

dans la cabane du chef du parti , lequel est ton)ours

noirci et armé fa son ordinaire. Pendant ce tcmps-lfa les

femmes, chargées de leura provisions, prennent les de-

vants, et vont les attendre fa une certaine distance hors du

village. Lors qu'ils sont assemblés, le chef les harangue

courtement et sort le premier, chantant seul sa chanson

de mort au.nom de tous les autres, qui le suivent' fa la

file un fa un sans dire mot. Hora de la palissade. Ils font

une décharge de leurs fusils, s'ils en ont, ou décochent

une flèche en Talr, et le chef continue fa chanter en

marchant jusqu'à ce qu'il soit hors de la vue du village.

11 fait tous les Jonra la même chose, ei ne manque jamais,

en décampant tous les matins, fa chanter sa chanson de
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mort, Jusqa^à co qu'il soit entièrement hors de danger et

môme de retour dans son village , où il est obligé do

faire un nouveau festin , pour i emcrcier Pcsprit qui l*a

f A'vrhé dans son entreprise et Pa ramené en le délivrapt

de tous les périls.

Lesguerriers, étant arrivés où les femmes les attendent,

se dépouillent de toutes leurs parures et s'équipent en

voyageurs, remettant h leurs épouses ou h leurs parents

t iiit ce qui ne leur est pas absolument nécessaire, et uc

se chargeant que le moins qu'ils peuvent.

Les Iroquois et les Hurons nomment la guerre non-

doatagettect gaskcnrhagctte, liC verbe finol gageilon^

qi i se trouve dans la composition de ces deux mots

,

qui signifie porter, marque bien qu'on y portait quelque

chose autrefois qui en était tellement le symbole, qu'elle

en avait pris sa dénomination. Le terme ondonta signifie

le duvet qu'on tire de l'épi des roseaux de marais, et si-

gnifie aussi la plante tout entière, dont ils se servent

pour faire les nattes sur quoi ils couchent, de sorte qu'il

y a apparence qu'ils avaient alTccté ce terme pour la

guerre , parce que chaque guerrier portait avec soi sa

natte dans ces sortes d'expéditions. En eiïet la natte est

encore aujourd'hui le symbole qu'ils représentent dans

1 iirs peintures hiéroglyphiques pour désigner le nombre

de leurs campagnes. Pour ce qui est du terme gaskcn-

ri a, il est si ancien que les sauva{^es eux-mêmes n'en

savent plus la signincniion. Les sauvages ne portent

dans leurs courses militaires que leurs armes, quelques

ustensiles nécessaires dans les campements, et quelques

\

•

I
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provisions de farine préporéei de la manière dont Je Tal

expllquét

ARMI8 DBS SAUVAaiS.

Leurs armes olTenslvcs et défensives étaient, et sont

encore en partie, le Javelot, le cosse-této ou la masse

d'armes, le bouclier, la cuirasse et le casque.

Leurs arcs sont de bois de cèdre rouge, oud*un autre

sorte de bois fort dur, et durci au feu ; Ils sont droits et

ù peu près de leur hauteur. Leurs flèches sont de roseau,

et empennées de phimos de quelque gros oiseau; au

lieu de fer ils y appliquent, avec une colle de poisson très«

forte, des os ou des pierres tranchantes, et taillées à

plusieurs crans pour rendre la plaie plus dangereuse.

La plupart des nations Caraïbes les egopoisonnent, de

sorte que la moindre blessure en est mortelle. Je n*al

pas ouï dire qu'aucune nation de TAmérique septentrio-

nale ait Tusage ou le secret de les empoisonner. Ils

remplissent de ces flèches leur carquois, qui est fait

d'écorce, et couvert d'une peau passée et ornée. Quel-

ques peuples, au lieu de carquois, passent leurs flèches

dans leurs cheveux, de la même manière dont en usaient

autrefois les Éthiopiens.

Le casse-tête, ou masse d'armes, tient lieu d'épée et

de massue; il est de racine d'arbre, ou d'un autre bois

fort dur, de la longueur de deux pieds ou de deux pieds

et demi, équani sur les côtés, et élargi ou arrondi à son

extrémité de la grosseur du poing.

Leurs boucliers étaient d'osier ou d'écorcc, couverts M
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d'ime onde plosicors peaux passées. Il yen a ^t ne soift

que d*une peau fort épaisse. Ils en avaient de toute*

grandeurs et de toutes sortes de figures.

Leurs cuirasses étaient aussi un tissus de bois, ou de

petites baguettes de jong coupées par longueurs propor-

tionnées, serrées fortement Tune contre' rautre, tissues

et enlacées fort proprement avec de petite! conles faites

depeau de bkheou de chevreuil. Ils avaient des cuissards

et des brassards de lamâne matière. Ces cuirasses étaient

à répreuve des flèches armées d*os on de pierre; mais

elles ne Tendent pas éié de celles qui sont garnies de

fer. Je nesache pa^qu'elles fussent en usageenAmérique

ailleurs que dans la septentrionale.

Depuis que, les Européens ont donné aux sauvages,!

des fusils, de la poudre et des balles, ceux qui sont à

portée d*en avpir ont presque abandonné leurs autres

armes, surtout les défensives, qui, n'étant pas capables

de les garantir d'une balle de mousquet, ne sont plus

propres qu*à les embarrasser au lieu de les servir. Les

peuples les plus reculés, et qui sont assez hemreux pour

ne pas nous conniiître, en usent peut-être encore.

Ils ne se servent pas volontiers de nos épéesdela

manière dont nous nous en servons ; mais ils les emmash

chent au bout des bâtons qu'ils lancent avec raideur

comme des javelots, ou qu'ils manient en guise de pique

ou d*esponton.

Les peuplesdu Chili (1} ont des frondes, et sont fort

Jmob i

1) Frczier, Relation, du Voyage à la mer du Sttd|

p. 58. ;1<>'j5'{)«0 .

il



adroitSj à la cba^se, «^ lancer des cordes dont Us embar-,

Fassent les animaux. Je ne sais sMIs sVn servaient dans

les batailles, comme autrefois les gladiateurs, qu'on

appehit resiiaires, s'en servaient dans les combats du

cirque,

Tlievet (1) parle aussi d'une autre sorte d'arme dont

usent les Paiagons, ou les géants voisins des terres aus-

trales et situés dans une île à l'extrémité de l'Amérique.

« Ce sont, dit-il, de certains boulets gros et pesants,

qui sont pris d'une mine fort claire : et sont ces boulets

tout ronds, lesquels ils accoutrent tout ainsi qu'on fait

IKir deçà des plombées, avec une corde faite de nerfs de

béte. Cette sorte d'armes est celle qu'ils ne laissent

jamais, soit qu'ils aillent à la chasse ou à la guerre, d'au-

tant qu'ils en sont si bons maîtres, que de la longueur

de leur corde, ils ne faudraient atteindre ce à quoi ils

visent. Encore les jettent-ils sans qu'ils soient attachés,

et alors à trente-cinq ou quarante pas ils ne se soucient

guère de frapper là où ils auront pris leur visée, et la

béte sera bien de grande vie et aura les os bien durs, si

cette grosse boule ne les lui amollit et casse tout à net ;

et l'ayant tuée la portent sur leurs épaules en leurs

cabanes. Il vaudrait autant être atteint d'une balle dé

plomb d'arquebuse. »

On doit mettre au nombre des armes l'étendard que

les guerriers portent pour se reconnaître. C'est une

écorce en rond, où sont peintes les armoiries de la

(1) Thcvct, Cosmog. unlv., liv. 21) «h. I, f. 9C{$,

c. 2.
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nation, on quelque autre signe distinctif, attaché au

bout d*une iongue perche, comme les étendards dont

on se sert dans nos armées.

La plupart des voyages des sauvages se font par eaa,

à cause de la commodité des lacs et des rivières, qui

coupent tellement Tune et Fautre Amérique, quMl n*est

presque point d'endroit où les eaux ne se distribuent.

Les fleuvesdePEurope sont des ruisseaux encomparaison

de ceux de ce Nouveau-Monde. Dans l'Amérique méri-

dionale, le fleuve des Amazones, l'Orénoque, la rivière de

la Piaia, sont de véritables mers par leur prodigieuse

largeur et l'étendue de leur cours. Dans la septentrionale,

il y a des lacs d^eau douce qui ont flux et reflux, et dont

quelques-uns ont plus de cinq cent lieues de tour.

Presque tous ces lacs communiquent ensemble, et quand

on est arrivé à la hauteur des terres, en remontant le

grand fleuve Saint-Laurent, on trouve de belles rivières

qui coulent dans le Mississipi, lequel, courant presque

toujours Nord et Sud, semble,partager TAmérique sep-

tentrionale en deux parties égales, pour recevoir dans

son sem quantité de belles rivières qui s'y rendent de

ses deux bords, et dont il va porter le tribut à la mer, en

se dégorgeant dans le golfe du Mexique.

La situation des Iroquois est encore plus avantageuse

que celle des autres peuples de la partie orientale ; car,

ayantd'un côté le fleuve Saint-Laurentdans leur voisinage,

au fameux saut du Niagara, et de l'autre l'Ohio, ou la

belle rivière qui tombe dans le Mississipi, ils sont à

portée d'aller partout au levant et au couchant, en

suivant le cours de ces deux rivières.
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LES PltOGUBS. '

lis se servent pour cette navigation de pirognes et de

canots. Les pirogn^es sont encore de simples arbres

creusés*

CANOTS DE PEACX«

Les Esquimaux et les autres peuples du Nord ont des

canots de peaux de deux espèces. Les premiers ne sont

que pour une personne seule. Ils ont de longueur depuis

douze jusqu^à quinze et seize pieds; sont tout plats et de

la forme d'une navette de tisserand. Le dessus est tout

couvert de peaux comme le dessous et n*a qu*une ouver-

ture au milieu, dans laquelle Thomme passe à mi-corps

pour se mettre sur son séant. Il ferme cette ouvertuie

comme une bourse et la serre contre son corps comme

une ceinture, et quand il a ajusté tout autour les bords

d^une casaque qui ne lui laisse que le visage à découvert,

le canot et celui qui le conduit ne paraissent faire qu'une

seule pièce, et pas une goutte d*eau n'y saurait entrer.

Ils gouvernent avec un aviron double, qui est termiiié en

forme de palette par les deux bouts. Ils nagent des deux

cOtés avec tant de dextérité et de promptitude, que le

canot semble glisser sur Teau, et disputer avec le vetot

pour la légèreté. Un javelot attaché aux côtés du canot

parunebngue corde leur sert à darder le poisson, qu%
mangent cru, et comme ils n*appiéhendent point que

Tonde les domine , qu'ils se font même un plaisir de

T. II. S
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faire tourner leur canot et de faire le moulinet deux ou

trois fois de suite, il semble qu'ils peuvent entreprendre

de longs voyages sans crainte, pourvu qu% puissent se

Hattftr que le poisson ne leur manquera pas.

Leun outres canots sont de la forme ordinaire; tà

gabarit en est de bois et de pièces bien emmortelsées et

liées ensemble, qu*on couvre ensuite d'un bout à Tautre

de peaux de chien de mer, bien cousues comme les

premières. Ils sont de la longueur des grandes pirogues,

€t peuvent porter cinquante et soixante personnes» Dons

le temps calme on les conduit à la rame ; mais lorsque

le vent peut servir, ils attachent an mât des wiles

de cuir. \

BALZSS.
fU\)

^ Les Indiens du Pérou ont une autre sorte de bateau

de cuir fort singulier, appelé baltej dont te Père Feuilléé

tî M. Fréïier (1) nous ont dobné la figure dans leurs

Voyages de ta mer du Sud. l\ consiste en deux espèces

^ètaisseaux taillésen forme de canot, et faitsde peaux de

loup marin bien cousues et bien fermées en tout sens,

à TéprettVe de Peau. On remplit de vent ces vaisseaux

par le moyen d'un tuyau dont on bouche soigneusement

Porifice, après les avoir enflés comme un ballon. On les

assujettit ensuite et on les attache Tun à Pautre, de

manière cependant que le devant soit plus approché

que le derrière, par le moyen d'un châssis de bois

(i) Fréter, Voyage de la mer du Sud, p. 109, Feuillëc^

Journal dei observations^ etc., tom. 2, p> S90.

l.
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composé de barres de la largeur de deux ponces, aoqael

ils sont fortement amarrés avec des cordes de boyan.

Les barres du châssis sont tellement disposées, que la

plus longue va de poupe à proue et sert de quille ; les

antres s'écartent de bâliord à tribord , c'est-à-dire

d*un flanc à Tauire. On étend sur ce châssis une grandi;

peau composée de plusieurs autres cousues ensemble,

dont on atlaclie les extrémités aux quatre coins du châssis.

Ceux qui doivent naviguer sur ces sortes de bâtiments

S'dsseient sur celte peau, et nagent avec une pagaie

ou aviron à douUe palette, comme celui des petits canots

esquimaux, dont nous venons de parler. Si le vent peut

servir, ib mettent upie petite voile, et, pour remplacer

Tairqui pourrait so dissiper, il y a toujours sur le devant

deux boyaux attacbés à Toriûce des baillons, par lesquels

on peut les souffler quand il est besoin. La manière de

coudre les ballons est particulière : on perce les deux

peaux avec ene alêne ou une arête; et dans les trous on

passe ou des arêtes ou des morceaux de bois sur les-

quels, de Tun à Tautre, on fait croiser par-dessus et

par-dessous des boyaux mouillés, pour fermer exactement

les passages de Tair, Il se Cait des balzes d'un grand port,

et M. Frézier assure qu'il y en a sur lesquelles on peut

charger jusqu'à dousç quintaqx et demi.

PIROGOES DES CARAÏBES.

Les Caraïl)es et les autres sauvages méridionaux qui

habitent sur les bords de la mer, se servent do longues

pirogues qui peuvent porter jusqu'A ^pixRiHiycrsonncs,
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et ils les rehaussent par des planches qu'ils attachent sur

les bords au corps de Tarbre, qui fait le fond de la

pirogue. Elles sont assez bonnes pour ranger les cAtcs

de rocéan, et résistent plus facilement à la vague que de

simples écorces ; mais dans les rivières du Canada ou de

TAmérique méridionale, elles ne valent rien pour les

voyages de long cours, à cause de la multitude des

sauts et des cataractes, où leur pesanteur et la difficulté

de les manier les rendraient absolument inutiles. On

en a cependant toujours quantité aux environs des

villages, où elles sont d'un grand service pour faire les

traversées d'un bord de rivière à Tautre, ou pour y
charroyer le bois de chauffage et les autres provisions

des champs, lorsqu'on peut les y conduire par eau.

Les canots d'écorce sont au contraire très-commodes

pour les grands voyages, et les seuls dont on puisse se

servir, parce que leur légèreté fait qu'on peut les

gouverner avec plus de facilité dans les rapides, et

qu'il est plus aisé de les voiturer dans les lieux de

portage.
jT

îy:;«| {,

CANOTS d'ÉCORCB DB BOULEAU.

Les canots d'écorce de bouleau sont le chcf-d'œuvré

de l'art des sauvages. Bien n'est plus joli et plus admi-

rable que ces machines fragiles, avec quoi cependant

on porte des poids immenses, et l'on va partout avec

beaucoup de rapidité. 11 y en a de dilTérentes grandeurs,

de deux, de quatre, jusqu'à dix places, distinguées par

des barres de traverse. Chaque place doit contenir
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aisC'toent deux nageurs, excepté les extrêmes qui n*cn

peuvent contenir qu'un. Le fond du canot est d*unc ou

de deux pièces d'écorce, auxquelles on en coud d^autres

avec de la racine, qu'on gomme en dedans et en dehors,

de manière qu'ils paraissent être d'une seule pièce;

Comme Técorce qui en fait le fond n'a guère au delà

de Tépaisseur d'un ou de deux écus, on la fortifie en

dedans par des clisses de bois de cèdre extrêmement

minces, qui sont posées en long et par des varangues oa

des courbes du même bois, mais beaucoup plus épaisses,

rangées près à près dans la courbure du canot d'un bout

à l'autre. Outre cela, tout le long des bords régnent deux

précintes ou maîtres, dans lesquels sont enchâssées les

pointes des varangues qu'ils arrêtent, et où sont liées

les barres de traverse, lesquelles servent à affermir tout

le corps de l'ouvrage. On n'y distingue ni poupe ni

proue. Les deux extrémités, ou pinces, sont entièrement

semblables, parce qu'on n'y attache point de g^vernail,

et que celui qui est à l'un des bouts gouverne avec

l'aviron, ou avec la perche quand il faut refouler l'eau

en piquant de fond. Les avirons sont fort légers, quoique

faits d'un bois d'érable qui est assez dur. Ils n'ont guèreâ

que cinq pieds de long, dont la pelle en emporte un et

demi sur cinq ou six pouces de largeur.

Si ces petits bâtiments sont commodes, ils ont aussi

leur, incommodité; car il faut user d'une grande précau-

tion en y entrant, et s'y tenir assez contraint pour ne

pas tourner et pour soutenir l'erré du canot, lorsqu'il

est en train d'aller. Ils sont d'ailleurs tiès-fragiles. Pour

peu qu'ils touchent sur le sable ou sur les pierres, il s'y
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fait des creTasses par où Teau entre, et gâte les marchan-

dises ou les provisions qu*on porte ; de sorte qu'il ne

se passe guères de Jour où il ne se trouve quelque

endroit quil faille gommer. On y peut nager assis ou

debout dans les eaux douces et tranquilles; mais il est

mieux de nager h genoux dans les rapides. G*est encore

une autre incommodité de n*y pouvoir porter beaucoup

de voile, et de ne pouvoir 82 servir de la voile que dans

les vents modérés, sans 8*iexposer au risque de périr.

La traversée des lacs est, pour cette raison très-difficile;

les plus sages ne rentreprcnnent guère sans avoir bien

consulté le temps ; ils rangent avec cela les terres autant

qu*ils peuvent, ou coupent de cap en cap et tâclient de

gagner d*|le en lie. Toutes les fois qa\nk entre ou qnfon

sort du capot, il faut être pieds-nuds; et lorsqu'on mec

pied à terre, il faut décharger le canot, le tirer hors de

Teau, et le mettre h Tabrl sur le sable on sur la vase, de

peur que le vent ne le brise. Quand il s^ fait des

crevasses, il faut les gommer, amsi t];ie}e Pal déjà dit,

et il faut avoir soin pour cela de les miier presque à

chaque fois. On gomme les canots d'écorce de bouleau

avec de la gommé d^éplnette, ou de quelque autre arbre

résineux, dont TAmérique ne manque poiqt dans sa

vaste étendue. Mais pour ce qui est des canots d*écorce,

on les étoUpe avec de Técorce de péinicho brisée et

concassée en filamcnis, qui en bouchent parfaitement

bien les ouvertures. .'a^a

Les nations de la I inn;ue'algonquine ne se servent quç

de canuts d'écorce de bouleau, et les travaillent. Mais il

y a quelque ditlérence des uns aux autres. Ceux des
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A1>enaqni8, par exemple, sont moins relevés de bord,

moins grands et plus plats par les deux bouts, de sorte

qu'ils sont presque de niveau dans toute leur étendue t

parce que ceux-ci voyageant dans de petites rivières,

pourraient être incommodés et brisés par les branches

qui débordent et s'étendent sur Tean dos deux côtés du

rivage; au lieu que lep Ouatouacs et les nations dVsn

iiaut, ayant à naviguer dans le leuve Saint-Laurent oà

il y a beaucoup de cascades et de chutes, ou bien dans,

les lacs, où la lame est toujours fort grosse, doivent

avoir des canots dont les pinces soient iiauies et élevées

afin de briser la vague et d'être moins exposés à emplir.

Il y a dans l'Amérique méridionale, du côté de la mer

du sud, des sauvages qui s'exposent sur l'Océan avec des

canots d'écorce. Ceux-là ont les pinces Ç9(}qi'e beaucoup

plus relevées pour la méfpe raison.

, . i • '.' Pii'iU C'HJ

CANOTS d'écorce l>^OlUil^.
V u •*

Les Troquois ne travaillent point les canots d'écorce

de bouleau, mais ils en achètent des autres nations, ou

eu font à leur place d'écorce d'orme. Ceux-ci ne servent

guère qu'une campagne , parce qu'ils sont moins solides

que les autres et parce qu'il est plus facile d'en réparer

la perte. Ils sont d'une seulp pièce, et travaillés avec

toute la malpropreté et toute la grossièreté possible. Ils

coupent cette écorce aux quatre coins, où il est nécessaire

de la replierpour faii-e les pinces, et, après l'avoir cousue

dans ces coins et aux deux bouts, qu'ils affermissent avec

desbâtons fendus, pourlag^ner et l'empêcher des'ouvrir,
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ils font Ict varangnet, les barres et les prédntes, de sim-

ples branches d'arbre. Ces branches ne sont qu*étôtées

cl si mal rangées, que la fue seule en fait mal au cœur,

et doit naturellement inspirer de la défiance à ceux qui

ont h exposer leur vie dans ces machines, sur des rivières

aussi(langereusesque le sont cellesde Canada. Cependant

ils s*y abandonnent avec une confiance merveilleuse à la

rapidité des eaux, dans les sauts et dans les cascades,

lorsqulls descendent les rivières, ou qu*iis les refoulent

avec des fatigues incroyables, en piquant de fond, avec

la perche.

DBS SAUTS IT CASCADES. I

b

Ces sauts et ces cascades sont form^'s par la hauteur

des terres qui, h proportion qu'on remonte vers la

source des fleuves et des rivières, vont toujours en s'é-

levant. En certains endroits, elles s'élèvent d'une ma-

nière surprenante, comme aux cataractes du Nil, ou bien

è la fameuse chute de Niagara, qui est d'une prodi-

gieuse hauteur, et où le fleuve Saint-Laurent, lequel a

une demi-lieue de large en ce lieu-là, tombe à pic

comme dans un gouflflre avec un bruit effroyable ; en

d'autres, elles s'élèvent d'une manière moins sensible,

comme par degrés de cinq à si:^ pieds seulement, de dis*

tance en dislance. Le même fleuve Saint-Laurent peut

aussi en être un exemple. Car il court ainsi pendant

plus de quarante lieues de sauts en sauts peu éloignés

les uns des autres, et dont quelques-uns ont près d'une

lieue de long, où 11 roule, par différentes chutes, avec
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tant de préripitation, qu'une flèche décochée d'une sain

raide et habile ne part pas avec plus de vitesse qu'en a

Ttau dans l'impétuosité de ces torrents; et comme dans

ces endi'olu il a peu de profondeur, ses vagues, se

brisant con rc les rochers répandus dans son lit, cau-

sent un mugissement perpétue], et paraissent toutes

changées en écume.
. «»b xi

P0BTA«BS.

On fait portage à ces cataractes que leur extrême

hauteur rend impraticables. 11 faut même s'y prendre

(!e loin, et sortir du canal de la rivière beaucoup au-

dessus de la chute pour ne pas courir à une perte

inévitable. Mais on s'abandonne au fil de l'eau dans les

sauts qui ont moins d'élévation ; toute l'adresse con-

siste ù savoir le prendre, à bien choisir certains pas-

sages étroits entre les chabies de rochers, et à éviter

les pierres détachées dont le fleuve est semé.

Ceux qui ne sont pas accoutumés à ces sortes de na-

vigations, fi'émisseni è l'idée seule qu'on puisse se com-

mettre dans des passages si dangereux à la merci d'une

simple écorce. Cependant les sauvages et les Français

canadiens sont si habiles à parer les roches, que j'ai vu

beaucoup de personnes qui aimaient mieux sauter le

saut Saint-Louis, lequel est au-dessous de notre mission,

que de faire le voyage de Montréal à pic<I. Ce saut

néanmoins, quoiqu'il nuit qu'une demi-lieue de long,

est un de» i;ius pérUieux , et il est assez souvent arrivé

9î} tU'Mm nm (19 ,v . -jjuoj v.mb ijci^»'-
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à d*exceilcnts pilotes d*y venir faire naufrage après

• avoir sauté tpus les autres.

t!.

.1!" 'làlk ;itt
BBET«LLK8' lÙ

' Deux hommes portent sur leurs épaules les canots

dans les lieux de portage avec beaucoup de facilité

jusqu'au-dessus ou au-dessous des cataractes. Le reste

de réquipage» soit dans le» portages, soit dans les au-

tres voyages de terre, se range sur des bretelles qui

sont une manière de cliâssis de bols fort commode

pour enlever une grosse charge et pour la porter ais J-

iucnt; ou bien on fait des paquets quVm laisse pen;Ye

sur les gaules , attachas à des colliers ou longes faites

ile leur fil de bois blanc, tressé en bande, que les fem-

mes appliquent sur leur front, et ^ue les hommes font

j;)asser sur la poitrine et à la naissance des épaules.

l'jji

JiH»» .'#ll li'P <v\'^

.•>m38^i^9 •'
TRAÎXEAUX.'

Pendant l'hiver, et sur lés'ncigé^ilà^serverttle

peti^ traîneaux, qui sont faits d*une on de deux petites

' |)lanch!e^ e)<ti>êmement rainccs,qui, toutes deux ensemble,

' n'excèdent pas de beaucoup la largeur d'un pie(^, tt la

l^ngueiir de six ou sept. Ce^ planches «ont i^cburbéeîs

'en dedans et repliées sui? le devant de k hauteur d'un

^^emi^pied, pour briser et pour écarter les neiges, qui

^ ks e^npêcheraient, en refoulant, de couler arec facih'té.

beux bâtpns un péu élevés régnent sur ks deux côfé^

du traîneau dans toute sa longueur, et y sont attachés de
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distance en djstance. Ils servent à passer et h repasser

lescourrqles,qui assujettissent leuréquipage. Un sauvage

avec son coUier passé sur la poitrine et enveloppé dans

s^ couverture^ tire apr^s soi son traîneau bien chargé

sans jJ^aucpup de difliciiUéy, p^;,,^^ ,,

BAQijETTES.

^'^ Dans les neiges où il n*y a point de ckemin frayé, ils

sont obligés de se servir de raquettes, sans quoi toutes

sortes de voyages, ou pour guerre ou pour chasse, etc. ,

leur seraient absolument impossibles. La forme de

ces raquettes approche de rclliplique, c'est-à-dire que

l' ellipse n7cst point parfaite, étant plus arrondies siir le

devant que par Taulre extrémité, laquelle se tern^iiïe un

peu en pointe. Les plu» grandes sont de deux pteds et

demicle long, sur un pied et demi de large. Le tour , qui

est d'un bois dprci au feu, est percé (}ans sa circonférence

comme les raquettes de nos jeux de paume, auxquelles

elles ressemblent, avec cette difl'érence que les mailles ne

sont beaucoup phis serrées, cl que les cordes n'en sont

point de boyaux, mais de pi^auxde cerf crises et coupées

foii minces. Fou)' teuir le corps d^ la raquette plus

stable, on y met deux barr,es de traverse, qui la parjl^eijt

en trois compartiments, dont celui du milieu est le plus

large et le plus long. Pans celui-ci, vers le côté dont

Textrémité est arrondie, on pratique un vidé fait en

arc, idont la Jbarre de jTfiver^e fuit cq^me |ia cprde.

C'est là que doM porter la pointe du pi^^,.sans tqifqbvçr

à la barre de traverse^ qui le bles^er«Mjt. ^iix dp^ix bjçjuifs
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dé fdrc sôiiîfdëîtt petits trous pour passer lés courroies,

qui doivent attacher le pied sur la raquette. On passe

CCS jcounoics Tune dans Tautre, comme qui commence-

rait à faire un nœud sur'Torteil, et, après les avoir

croisées, on les repassedans la raquette à lacirconférence

de Tare; on les conduit ensuite par derrière au-dessus du

talon, d^où on les ramène sur le cou-de-pied, où on les

noue en faisant une rose de ruban. Gela se fait de telle

manière, que, quoique le pied soit bien assujetti, il n'est

pourtant gêné que sur Torteil, et qu^on peut quitter la

raquette sans y porter la main,
i

; , : , ; -, j .;>«;

Les guerriers dans leur route matf>chént è petites Jour4

nées. Rien ne presse ordinairement les sauvages, comme

aussi aucun accident ne les iléconcerte, à moins, que

leur superstition ne leur fasse tirer quelque mauvais

augure du succès de leur entreprise. Us ont, comme les

Argonautes, leur Orphée et leur Mopse^ c'est-à-dire

leurs jongleurs, qui raisonnent sur tour, tirent, selon

leurs principes, de. conséquences bonnes ou mauvaises

de tout, et les font avancer ou reculer, comme il leur

j)laît. II ne leur faut pour cela qu'une bagatelle, et ils se

persuaderaient avoir entendu parler lemât de leur canota

ainsi que les Célèbres conquérants de la Toison d-Or» si

le jongleur disait qu'il a parlé. - '. *v i'~Hu>i'^

IDÉE DE DIRECTION DAMS lECB EOUTE. "
" ' '

'

.''
..ù-i}-"y\

*'
ils' é^cfaent avec peu de précautions sur leurs' terres

OU en pays non suspects. Tandis que quelques-uns con-

duisent les canots, ou traînent les équipages, les autres

li:

^i^mmm-mimmvmmm^m,.,,^.»^
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s^enroncenl dans les bois pour chasser, chemin faisant.

Ces* chasseurs prennent diverses routes et s'écartent les

uns des autres en suivant divers nimbs de vent, pour

ne pas se rencontrer sur la même proie. Le soir, ils se

rendent au lieu destiné pour la couchée, et pas un ne

s'égare. u
Un enfant s*oriente naturellement, comme on pourrait

le faire avec une boussole, par rapport aux endroits où

il a été, ou dont il a.entendu parler. Dans les fpréts les

plus épaisses, et dans les temps les plus sombres, ils ne

perdent point, comme on dit, leur étoile. Ils vont droit

où ils veulent aller, quoique dans des pays Ijipratiqués,

etoù il n'y a pomt de route marquée. A leur retour, ils

ont tout observé,, et ils tracent grossièrement sur des

écorces ou sur le sable des cartes exactes, et auxquelles

il ne manque que la distinctioii des degrés. Ils conservent

même de ces sortes de cartes géographiques dans leur

trésor public, pour les consulter dans le be8oio«i> ^>i;j »

:1iiiiii
CONNAIRSANCB DE L ASTRONOMIE.

.:/;

•a

Ils ont quelque connaissance de l'astronomie, qui sert

à régler leur temps et à diriger leurs courses.

' Ils comptent ordinairement par les nuits, à la façon

desNumidesctde plusieurs autrespeuples de l'antiquité,

plutôt que par les Jours ; par les mois lunaires, plutôt

que par ceux du soleil, ainsi que le pratiquaient presque

toutes les nations, dans les premiers temps, et particulië-

remept les Juife. Cependant cette manière de compter

est subordonnée au cours du soleil, qui sert à régler
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leurs années, lesquelles sontpartngées en quatre i

comme les nôtres, et sous-divisées en douze mois. La

manière de compter par les lunes n^est pas même si

universelle, qu'ils ne comptent aussi par les années

solaires. Je crois avoir rcinarqué que Tune et l'autre

manière de compter est affectée à certaines choses,

et qu^en d'autres occasions elles â^emploient indiffé-

remment.' -' ' "•
• '"H ' -'^"V'^^'-'- -.'i;; r>n, ^u;.; :.',

Les années hétiaques ôtf ' sàUlfes ^dht destinées à

marquer rage des hommes. Pour savoir, par exemple,

combien il y a de temps qu^un homme est né, la

phrase hUN)nne porte, Tombien de fois a-t-il rattrapé

le jour (te sa naissance? Et c-est la même dont ils se

servent par rapport au soleil, de qui ils disent qn'H a

rattrapé tant de fois le point où il recommence son

course Ils exprimeot aussi les années' hé|Jaqucs par le

nom d'une do^ saisons, et surtout de l'hiver, le nom

d'une des saisons étant pris dans teite pceasioq «pour

toutes lesquatre ensemble et pour l'année solaire entière.

Ils diront, p^r (i^emple, |1 y |t t^m^ d'i)ivers que je suis

au monde, pour dire, il y a tant d'années. Cette manière

de palier est encore :usUée dans 4a poésie ai^ieiane et

moderne. Ils comptent de la même façon pour toutes

les choies éloignées, qa^i renferment unie période de

temps aaset longue, oii le nombre et |a supputation des

mois luDftiries les: embarrafiSieFaieui. ils «comptent au

contraire par 1(8». lipneo et
:

pap le$ ifMiits, quand il s'agit

d^un teroM iim% leopru ii}(e pfeadie leyrs mesurer tmf
leurs voyages de (guerp^^ de «hf^e, ou dff pêe^Pf flQVf

;

leurs reodez^yqtis e| piQur 1$ tenips de^^ reMur» etjc*>

^ V

;\KT..v.^mjmtmm wyf >
,

'j>»W L>»HMi;!l>H

I
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Dans ces occasions«là même, ils disent fort bien, skara^

kouat,qu\ signifie onmoishéliaqme, comme t'ouennitat,

qui signifie un mofe lunaire ; mais le premier est moins

ordinaire que le second.

Les noms des quatre saisons sont fixées chez les

barbares. Les mote prennent les noms dos lunes, ou des

différents effets q«i y répondent. Chez les nations séden-

taires de la Nouvelle-France, ils les désipent par les

semences, par les différents degrés de la hauteur des

blés, les récoltes, etc. Les nations errantes ont d'autres

circonsianc«j( pariicotières à chaque lune, quidéterminent

le nom fiuVIles lui donnent. Ils ne savent ce que c'est

que la distinction des semaines, ni des Jours en heures

réglées; ils fiV)nt fuères que quaire points faes, le lever

du soleil, le midi, le coucher et le minuit; mais ils sup-

pléent au défaut des horlogfes par une attention pratique

si exacte, qu'à quelque heure que ce Soit du jour, ils

marquent à peu près du doigt le point où le soleil

doit être. • '

Les Iroquois ^ les Hurons ont une manière de conq)-

ter, laquelle est du Style de conseil, où les nuits supposent

pour des années. '* ^"
• ^ *'

Lebaron de la Hontan dit (1) que Tannéedes Outaouacs,

des Ontagamis, des Hurons, des Sauteurs, des lUinois,

des Ouàhiamiset de quelques autres sauvages, est com-

posée de douze mois lunaires synodiques, avec cette

dilTérence, qu'an bout de trente lunes, ils en laissent

(1) La Hontan, Mémoires de rAmérique^ tom. 2j pag.

109-10.

m
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tonjoars passer une surnuméraire, qu'ils appellent la

lune perdue ; ensuite ito continuent leur compte à

Tordinaire. « Par exemple, dit cet auteur, nous sommei

à présent dans la lune de mars, que je suppose être le

trentième mois lunaire, et par conséquent le dernier de

cette époque; siir œpicd-là, celle d*avril devrait la suivre

immédiatement; cependant ce sera la lune perdue qui

passera la première, parce qu'elle est la trente^unième.

Ensuite celle d'avril entrera et commencera en même
temps la période de ces trente mois lunaires synodiques,

qui font environ deux ans et demi. » Tout cela me
paraît être de la pure invention de cet auteur, ainsi que

ses dialogues et beaucoup d'autres choses dont ses mé-

moires sont farcis» et qui souttoutes fausses, de notoriété

publique. ^^ï,

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils n'ont point une

' exactitude mathématique iiour les intercalations et pour

accorder les années héliaques avec les années lunaires.

Les peuples policés de l'Amérique ne l'avaient pas eux-

mêmes; h combien plus forte raison les barbares.

Acosta (1) etrinca Garcilasso (â) sont obligés d'avouer

que la science des Mexicains et des Péruviens était

très-bornée sur ce point. L'un et l'autre rapportent,

quoique d'une manière un peu différente, comment les

habitants du Pérou réglaient les erreurs qui pouvaient

naître de la dilFérence qui se trouve entre les années

héliaques, en se réglant eux-mêmes, non pas sur le

(I7 Acosta, lôc. cit.

lib. 2, cap. 22.

(2) GarcUa^sO) Commcst. Real.
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cours de la lune, mais sur le point fixe des solstices et

des équinoxes. Ils avaient des tours pour observer les

uns, et des colonnes pour les auu*es. Les auteurs que Je

viens de citer varient sur le nombre et la position de

ces tours ; mais ils conviennent dans Tessentiel, qui est

qu'elles étaient tellement disposées, qu*on pouvait y faire

des observations mathématiques, lesquelles n'étaient pas

sans doute de la justesse qu'on exigerait aujourd'hui»

mais qui étaientjsufDsantes pour le besoin qu'ils en avaient.

C'était un prince de la race des Incas qui était obligé

de veiller à ces ennuyeuses observations. ,t

' Lesannalesdessauvagesn'étantpasbeaucoupcbargéeSf

par le défant des lettres alphabétiques, leur chronologie

ne se sent pas des erreurs qui pourraient se trouver

dans leurs supputations, et suivre de la révolution de

plusieurs siècles. Ce n'est pas qu'ils n'aient des époques

marquées, et une manière de conserver la mémoire des

événements historiques, et des choses qui méritent le

plus d'être remarquées. Car, outre ce que j'ai dit des

Iroquoif , des Hurons et de ceux qui traitent les affaires

par les colliers de porcelaine, outre l'écriture hiérogly-

phique des Mexicains et les peintures dont nous avons

parlé, tous les sauvages ont encore une sorte d'annales

marquées par certains nœuds ; mais ces chroniques sont

bien bornées et bien imparfaites chez tous les barbares.

Les Péruviens les avaient un peu plus perfectionnées;

car si nous nous en rapportons au père d'A^costa (1), ils

suppléaient au défaut de l'alphabet par leurs quipoi;

(1) Acosla, Hist. moral., lib. 6) oap. 8«
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cVst ainsi qu*ils appelaient certains mémoiresou registres,

faits de cordelettes composées de divers nœuds et de

différentes couleurs. Cest une chose incroyable, dit-il,

combien de choses ils exprimaient de celte manière; car

avec cela, tout ce qu*on peut expliquer par l^écriture et

par les livres 4*hl8toire, de lois, de cérémonies, de

comptes de marchandise, ils l'exprimaient pardifféreut^

cordeaux, où les nœuds et les couleurs étaient si variées,

qn*on pouvait connaîtrejusqu'aux moindres circonstance^

des chos3s qui y étaient signifiées. Ilyavaitdesperson*

ncs publiques, comme parmi nous les notaires royaux,

qui en tenaient registre, et des maîtres préposés ppur

en enseigner la méthode à la jeunesse. Les Mexicains

avaient encore plus perfectionné leurs hiéroglyphes

chronologiques. Ils en avaient des histoires, écrites sur

des écorces reliées en livres à peu près semblables h

ceux qui nous viennent de la Cbin^» et nous aurions

sans doute une plus grande connaissance de leur mo-

narchie, si le peu de goût (1) qu'on avait pour la

connaissance de Tantiquité, au temps de la conquête

des Espagnols; et si Iç zèle indiscret joint au peu

de littérature de leurs premiers missionnaires, n'eût

porté ces zélés ignorants à fahre brûler tous ces recueils

' histoiiqiies, comme s'ils eussent été remplisse caractères

magiques, et n'eussent eu d'autre but que d'apprendre

'la manière défaire des sortilèges. . t^v,,rthq ^«çi

' J'ajouterai ici au sujet de leurs époques et de leiyr

manièredecompter qu'on doit regarder aussi owme

(i) Idem, càp^ 7,;lib. 6« - (A)

.. -vJtfwnni'y iuP iB
>^fmm9t!mm



Bsou registres,

nœuds et de

oyable, dit-il,

i manière; car

ir l'écpiture et

rémonies, de

par différents

ent si variées,

circonstance^

itdespersoi^*

aires royaux,

réposés pour

es Mexicains

hiéroglyphes

s, écrites sur

semblables à

nous aurions

de leur mo-

^ait pour la

la conquête

)int au peu

aires, n'eût

ces recueils

e caractères

d'apprendre

et de leur

1891 cotuoie

MÉRIGAINS. 43

une chose digne d'admiration, que les sauTages aient

la même manière de compter qui nous est venue de

l'antiquité, et qui, étant purement arbitraire, doit être

dérivée de la même source. Car le nombre de dix est

chez eux le nombre de perfection, comme il l'était chez

les Égyptiens, comme iU'est aujourd'hui chez les Chinois,

etcomme on peutdire aussi qu'il est chez toutes lesnations

de l'Europe. Ils comptent d'abord les unités jusqu'au

nombre de ^dix, les dixaines par dix jusqu'à cent, les

centaines par dix jusqu'à mille, ainsi du reste.

iiii..

ÉTOIUES ET CONSTELLATIONS.

Les Iroquois appellent les étoiles otsistok, on feu

dans l'eau, d'otsista feu, etd'ofe^qnidansla composition

signifie une chosedans l'eau; ilsàmntçftisiokouannion,

i^joutant la finale multiplicative pour représenter le nom*

bre des étoiles* Quelquefois aussi ils les appellent otsis-

tokoumnentagoH, des feux attachés, pour marquer

que, quolqu'eUes soient dans des cieux Qqides, elles y

sont fixes néanmoins, et ont toujoui^ un même rapport

entre elles, Us les ont divisées en constellations ; et ce

qu'il y a de singulier, c'est que quelques-unes de ces

constellations et quelques-unes des planètes ont les

mêmes noms que nous avons reçus de l'antiquité. Ils

nomment Vénus, ou l'étoile du matin, /e ouentenhaoïU-

tha» elle poite le jour; ce qui a la même signification

que le nom de Lucifer^que les anciens nous ont ^ansmis.

Ils appellent les pléiades, te iennonniakoua^ les danseurs

et les danseuseSf Ce qui paraît avoir quelc^ue fondement
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dans Tantiquité, selon ce que rapporte Hygin, qni dit

qu^clles sont ainsi nommées, parce qu'elles semblent

mener une danse ronde par la disposition de leurs étoiles.

Ils appellent la galaxie, ou la voie lactée, le chemin

des 5mes. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est que

les sauvages donnent à la grande ourse le nom de Tours

ou roursc. Le nom iroquois, c'est okouari.

Les noms des constellations sont purement arbitraires,

et donnés par le caprice. Les Iroquois et la plupart des

sauvages ne peuvent donc s'ôtre rencontrés avec nous

à imposer les mêmes noms sans une communication

d'idées, laquelle suppose celle des personnes par qui

ces connaissances sont dérivées des unes aux autres. Il

ne faut pas croire, au reste, qu'ils lui aient donné ce

nom, depuis que les Européens ont abordé sur leurs

terres. C'est certainement un nom très-ancien parmi

eux. Ils nous raillent même de ce que nous donnons

une grande queue ï la figure d'un annimal qui n'en a

presque point ; et ils disent que les trois étoiles qui

composent la queue de la grande ourse, sont trois

chasseurs qui la poursuivent. La seconde de ces étoiles

en a une fort petite, laquelle est fort près d'elle.

Celle-là, disent-ils, est la chaudière du second de ces

chasseurs, qui porte te bagage et la provision des autres.

Le père Le Clerc (1)', dans sa relation de la Gaspésie,

assure que les sauvages gaspésiens ont la connaissance

de la grande et de la petite ourse ; qu'ils appellent la

première mouhinne, et la seconde mou/u'm^/uc/t^; ce

'•'*

(1) Relat. de la Gaspe'sic, ch. 7, p. 152. ^'•'^'«i^i' *'->f î^>

m
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qui revient aux noms û'Àrctos major et mlnor» II

ajoute quMls disent que ics trois gardes de i*étoiie du

nord, sont un canot où trois sauvages sont embarqués

pour poursuivre l*ourse ; mais que par mallieur iis n^ont

pu encore la joindre.

Les Iroquois que J*ai consultés ne m*ont point paru

connaître la petite ourse sous ce nom-là. Ils appellent

Téloile polaire, iacte ouattenties, celle qui ne marche

point, parce qu'elle a un mouvement insensible à l'œil,

et qu'elle paraît toujours fi\e dans le même point. Ce-

pendant, quoiqu'ils ne connaissent des deux ourses que

la grande, c'est l'étoile polaire qui les dirige dans leurs

voyages, et qui leur sert à distinguer les différents rumbs

de vent qu'ils ont à suivre. Les sauvages abenaquis ne

connaissent pas non plus la petite ourse; et je crois,

quoi qu'en dise le père Le Clerc, qu'il en est de même des

Micmacs, qui sont leurs voisins.

Les sauvages ont plus besoin de leur boussole dans

les bois et dans les vAes prairies du continent de

TAmérique, que sur les rivières dont je cours leur est

connu et facile à tenir; mais quand la vue du soleil ou

la clarté des étoiles leur manque, ib ont une boussole

toute naturelle dans les arbres des forêts, qui leur font

connaître le Nord par des signes presque infaillibles.

Le premier est celui de leur cime, laquelle penche

toujours d'avantage vers le Midi, où le soleil l'attire. Le

second est celui de leur écorce, qui est plus terne et

plus obscure du côté du Nord. S'ils veulent s'assurer

davantage, ils n'ont qu'à lever quelques éclats avec leur

hache; les couches diverses qui forment le corps de
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ParbrCt sont toujours plus épaiftses da côté qui regarde

le septentrion et plus mince du côté du midi. Quelque

sûrs cependant que soient ces signes, ils rompent de

petites branches de distance en distance sur leur

route, lorsqu'ils doivent revenir sur leurs pas, ou qu'il

vient quelqu'un après eux qui pourrait s'égarer, si le

veut ou les neiges venaient à couvrir <our piste. ^

GAMPFMBNT. !

Le campement des sauvages, quand ils sont arrivés au

lieu de la couchée, est bientôt fait. Ils renversent leurs

canots sur le côté pour se garantir du vent, ou bien ils

plantent quelques branches de feuillages, sur la grève,

et en étendent d'autres sous leurs nattes. Quelques-uns

portent aviHïeux des écorces de bouleau, roulées comme

nos cartes géographiques, avec quoi ils ont bientôt fait

et dressé une espèce de tente et de cabanage. Les phis

jeunes de la troupe, lorsqu'il n'y a point de femmes,

allument le feu et sont chargés de faire bouillir la cbau-

clière et de foire le reste du ménage. Les guerriers ont

toujours coutume de conduire ov4!c eux quelquos jeunes

gens, dont l'occupation dans leuis ivemièrcs campagnes

est de servir les autres.

MANIÈRE DE FAIRE DD FEU. >

Ilsontdans ces sortes d'occasions une façon particulière

d'allumer du feu. Les sauvages montagnais et algonquins

battent deux pierres de mine sur une cuisse d'aigle
«

11^
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9écliée avec son duvet, lequel prend feu aisément et

tient lieu de mèche. En guise d*allumettes Ib ont un

morceau de bois pourri et bien sec qui brûle inces-

samment Ju8qu*5 ce qu'il soit consumé. Dès qu*il a

pris, ils le mettent dans Técorcc de cèdre pulvérisée,

et ^uxAlent doucement Jusqu'à ce qu'elle soit enflam-

mée.

Les Ilurons, les Iroquois et les autres peuples de

l'Amérique méridionale ne tirent point le feu des veines

des cailloux, mais en fiottant des bois l'un contre

Tautrc. lis prennent deux morceaux de bois de cèdre

sers et légers ; ils arrôKni l'un fortement avec le genou,

et dans une cavité qu'ils ont faite avec une dent de

castor ou avec la pointe d'un coutcati sur le bord de

Vun de ces deux bois, qui est plat et un peu lari^^e; Ils

insèrent l'autre morceau, qui e.>trond et pointu, et le

tournent, en pressant avec tant de promptitude et de

raideur que bientôt il en sort comme une pluie de feu

qui coule, par le moyen d'un petit canal, sur linc

mèche telle que je viens de la décrire, ou à peu près

semblable. Cette mèche reçoit les étincelles qui tom-

bent, et les conserve assez long-temps pour leur don-

ner le loisir de faire un grand feu, en approchant d'au-

tres matières sèches et propres à s'enflammer.

•1

fil
PBÊCAUTIONS EN PAYS ENNEMI.

La manière dont les sauvages f )nt h guerre est

redoutable à tous leurs ennemis, paixc que tout leur

art se, réduit à les surprendre çoinme le chat fait la
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souris. Un petit parti vise à tomber sur quelques cabanes

de chasseurs qu'ils enlèvent pendant leur sommeil. Lors

même quMls niarclieiit en corps d'armée, ils tâchent de

prendre si bien leurs mesures, qu'ils arrivent au moment

oii on les attend le moins; pondant que les hommes sont

à la chasse, que les femmes sont occupées à travailler

aux champs, et qu'on est hors d'état de leur faire tête.

Le succès de ces entreprises dépendant du secret et

du soin qu'ils prennent de couvrir leur marche, il n'est

point de mesures qu'ils ne mettenten œuvre pour décou-

vrir les divers partis qui sont en campagne, et pour

D'être pas découverts eux-mêmes.

A chaque campement qu'ils font, ils envoient leurs

éclaireurs pour battre l'estrade et connaître le terrain.

Ceux-ci ont des signaux auxquels ils ne se trompent

guère.

Le premier , c'est l'odeur de la fumée. S'il y aquelques

sauvages cabanes dans le bois, et qui y vivent en sécu-

rité, ceux qui les cherchent s'en aperçoivent aussitôt,

et de très-loin, à l'odeur de leur feu. Onpeutêtie assuré

qu'ils ont le sentiment aussi fin que l'est celui d'un

chien de chasse accoutumé à se mettre sur les pistes de

saproie.

Le second signal est celui des vestiges des personnes

qui ont passé dans un endroit. Il est certain qu'ils aper-

çoivent ces vestiges, là où nous n'en saunons voir la

moindre trace. Du premier coup d'œil, ils diront, sans

se tromper, de quelle nation, de quel sexe, de quelle

taille sont les personnes dont ils voient les pistes, et

combien à peu près il y a de temps qtc ces pistes sont
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es cabanes

rneil. Lors

tâchent de

au moment
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à travailler

• faire tête,

lu secret et

elle, il n'est

)our décou-

ïc, et pour

soient leurs
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y aquelques
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lions voir la

diront, sans

e, (le quelle

[es pistes, et

îs pistes sont

InprkBéer. Supposé que ces personnes soient de leur

connaissance, ils ne tarderont pas à dire: ce sont les

vestiges d*iio tel ou d'une telle.

Bienqu'll y ait en cela quelque chose d^extraordinaire,

ce n^est pas à dire qu'ils aient la vue melUeure et plus

perçante que nous; mais Je crois que c'est l'effet d'une

attention particulière, et d^un long usage à faire ces

sortes de remarques. J'en ai moi-même faitrexpérience,

non pas, à la vérité, par rapport aux vestiges, à la consi-

dération desquels je ne me suis point appliqué, mais par

rapport à deux autres choses qui se présentent asses

souvenu

Dans les commencements que j'étais à ma mission,

fêtais tout surpris de voir les sauvages découvrir de

très-lohi les canots qui montaient ou qui descendaient la

rivière, dès le moment qu'ils se montraient. Je n'étais pas

moins étonné de voir qu'étant en canot avec eux, ils

faisaient souvent un mouvement, comme s'ils eussent

voulu harponner un poison qu'ils voyaient au fonds de

l'eau. J'ouvrais les yeux aussi grands que je pouvais, et

Je ne voyais rien. Mais peu à peu, à force d'attention sur

l'endroit qui m'était marqué, je parvins à découvrir

quelque chose. Enfin, je m'y accoutumai si bien, que

fêtais souvent le premier à les faire apercevoir aux

sauvages^ mais, malgré mon expérience, je ne labsais

pas d'être surpris qu'on pût voir un poisson sous

l'eau, à plusieurs pieds de profondeur, et un canot à

plus d'une lieue loin, quoiqu'il ne paraisse que comme

une ligne sur la surface de l'eau.

Us n'ignorent pas que leurs ennemis ont les mêmes

TOM. II. 3
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quanta qu'aux ; ^t pour n'e« ^e pa& 4^<Hm)r«B!h 0$

9*ab9eFyoiH f)veç;tv^si|[rao4l M)>h et «aarpliOQl ayoç iio«

très-grande circonspectiopb ils ne se Bery^nt plus 4t

tmk pour eba89er, «t ito ciMwneiieeM à vivire-d^pro-

fiflioos de ferine ^'»l9 ppt ««pportées» Us IM^trempent

f^yec unpeu d'eau fi'oide) ou la mangent jtouie sèehe» et

lioivent lui^gi^nd coup par-dessus. Ilsii*o9eot pasvème

QUumerdu teu. Dans leur route^ Us narichent è la file

les uns des autres» et les derakiiscouvrent les plates avec

4e9 feaiUes. S'ils trouveot^uelque FuisseaUi ils marcbent

quelque temps dans Peau pour dépayser ceux qui pour-

raient les suivre. Enfin, en approchant du terme» ils ne

marchent pkis que la nuit et reposent une grande partie

du jour. Malgré toutes ces précautions néanmoins, ilft

sont fort souvent surpris, parce qu'ils mampient à la

plus essentielle, qui est de faire une sentinelle exacte;

car, au lieu de se relever les un^ les autres dans cette

fonction, ils se reposent sur l'assurance que lem* oqt

donnée les édaii'eurs qu'ils ont envoyés , avant que de

camper ; ils dorment tous ensemble comme en pays de

sûreté» et c'est lorsqu'ils sont proCoDd(§ment endormis,

qu'on leur donne Tassant, qu'oiales assomme, ou «qu'an

les fait esclaves. .
^ ;fj^>!jp

, "Cette guerre de surprise que se font les sauvages les

ims aux autres, à la façon des Parthes, qui fatiguèreut

'Si longotemps les IVomains , ne vient point d'un principe

de lacbeiéi, mais plutôt de l'envie qu'ils ont de rendre

leur victoire plus complète , et de leur attention à con-

server leur monde. La perted'une seule personne leur est

<€xtr6metileBt sensii»le , eu égard à leur petit nombcei, et

•h
( J. -1 i - .- -i..JWU»». l l«"l»gWII»—I»
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ççtte perte a de si grandes coDséqneaoes pot» «e chef

d*iiQ parti , que de là dépend sa répatation , les sanfages

voulant qu*an ehef non-seulement soit habile , mais en*

core qu^il soitibeoreui. Leur biiarrerie est telle sor ce

point, que s'il ne>raniène tout son monde, et que iTS

jen,meurt quelqu'un même de mort naïupelle., il est

presque entièrement décrédiié. Gela peut éirè néan^

inoias Teifet d'une bonne politique, pour tenir parfà

ces chefs en bride, et les engager à ne pas ekposerieur

monde avectémérfUS. Bu reste ite font bien voir, dans

Toccasion , qu'ils ne manquent pas de cœur lorsqu'ils

sont découverts, et qu'il faut payer de leur personne,

soit que deux partis ennemis se rencontrent en cam-

pagne , soit qu*ils soient obligés d'attaquer mie place en

iu. dei^rerésiflUnce. *"^?

î • • :f
'iA/-f p-.

wfô'*fi«m ^OHBAT m BENCONTftB.
b

*" 4 ^i^ai*iiif iàïtm

. Le sieur de Ghamplain, suivi de qoelques autres

Français, ayant accompagné les sauvages algonquins et

monlagnais, qui allaient en guerre contre les Iroquois,

nous a laissé la description d*une de ces rencontres , la-

quelle ;peut l^aire sentir qu'as ont de la valeur, et même

une cer4;9$Be noblesse de courage, dont on se ferait

Iponneur en Europe. Voici ce que j'ai recueilli de sa nar-

ration que j!ai un peu abrégée. -

Çhamplain (1) et sa troupe s'étant embarqués «rie

lac qu*on a depuis appelé de son nom , le lac de Gham»

5^(1) l>yase de Champlain, liv. 3, oh. 9. ^d^^^^ ««
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plaio, et continnaot leur route en silence, et sans faire de

bruit, ils virent sur les dix heures du soir, à la pointe d^uA

cap, déborder les Iroquois, qui venaient aussi en guerre

de leur cOté. Dès que les deux partis se furent aperçus,

on jeta de part et d'autre de grands cris, et chacun se

préparaau combat Les Iroquois mirent piedà terre, ran*

gèrent tous leurs canots sur le rivage, pour être en état

de se rembarquer en cas de besoin; et ayant abattu du

bois avec leurs haches, ils se barricadèrent fort bien.

Les autres de leur côté se mirent à la portée d'un trait

de flèche de la barricade de leurs ennemis j serrèrent

leurs canots au lai^eles uns contre les autres, les attachè-

rent ayec des piquets, et se mirent en état de se battre.

^^Dès que ceux-ci furent en ordre , ils détachèrent deux

canots avec des hérauts pour aller ofiHr le combat aux

Iroquois, qui Tacccptèrent avec joie, mais pour le len-

demain seulement , disant qu'U n'y avait pas d'apparence

qu'ils pussent le commencer dans l'obscurité de la nuit

,

laquelle ensevelirait leurs belles actions, qu'il fallait at-

tendre le jour pour se reconnaître, et qu'au moment

que le soleil se montrerait sur l'horizon ils iraient leur

livrer la bataille. Après cette réponse qui fut agréée i

les deux canots rejoignirent legros de leur petite armée,

et de part et; d'autre,, la nuit se passa à chanter des

chansons de mort, à vanter ses hauts faits et ceux de

sa nation , et à dire , selo/i la coutume, bien des choses

méprisantes pour ses epncmis, dont chaque parti se

promettait une victoire aisée. • «>r,
;

t'«n v i

Le jour étant venu, les Iroquois sortirent de leur fort

au nombre de près de deux cents hommes , marchant

S

J I" - I 11 1.11
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an petit pas en ordre de bataille, avec une gravité et

une contenance lacédémonienne, dont le sieur de Cbam-

plain fut fort coûtent. Ils avaient trois chefs à leur tête,

qui avaient trois grands panaches pour se distinguer

dans l'action. Ceux du parti contraire, qui avaient dé-

barqué s'i rangèrent jdans le même ordre. Champlain

s*étant alors avancé , les Iroquois firent halte pour se

remettre de leur surprise , et après Tavoir contemplé un

moment, ils s'ébranlèrent pour décocher leurs flèches,

et l'action commença de bonne grâce. Elle aurait con-

tinué de la même manière; mais Champlain ayant tué

deux des chefs Iroquois, et blessé à mort un troisième

de leur troupe du premier coup d'arquebuse qu'il tira

,

un autre Français ayant aussi tiré en même temps de

dedans le bois, l'effet inophié de ces armes à feu , qui

étaient nouvelles pour ces barbares, les déconcerta;

ils ne disputèrent pas la victoire, que sans cela ils

auraient peut-être remportée. Ils abandonnèrent le

champ de bataille et leurs retranchements; ils se sau-

vèrent dans les bois, où leurs ennemis les poursuivi-

rent, en tuèrent plusieurs, firent quelques prisonniers,

et le reste se sauva comme il put.

Dans ces sortes d'occasions, leur petit nombre leur

permet assez de s'attacher, pour ainsi parler, corps à

' corps, et de se battre comme en duel, ainsi que fai-

saient les héros de l'Iliade et de l'Énéidc. Ils se connais-

sent assez souvent, et se parlent. Ils se demandent des

nouvelles , se haranguent, et ne s'assomment point sans

8'éire fait auparavant quelque compliment, pareil à ceux

que Vh-gile (mi faire à son Énée.

("s
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Quoique les saur^ges soient faits à se battre dans les

bois, et courant d'arbre en arbre, ils ne laissent pas de

se comporter foK bien en plaine et à découvert. Ils ont

même entre eux une manière d*exerdce pourieirè leurs

évolutions militaires, qui fait voir quils ne combattent

point tk la débandade^ etquIIs savent garder leurs rangs.

Ghamplain nous ea donne aussi cette description.

« Les chefs, dit-il, prennent des bâtons de lalongneur

d'un pied, autant en nombre quîls sont, et signalent par

d'autres un peu plus grands leurs cheis, puis vont dans

les bois, et esplanadent un espace dé cinq ou six pieds

en caiTé, où le cbéf, comme sérgeht-major, met par

ordre tous ces bâtons, comme bon lui semble, puis ap-

petté tous ses compagnons qui viennent tous armés, ^t

leur montre le rang et l'ordre quils devront teoir lors-

qu'ils se battront avec leurs ennemis, ce que tous ces

saiL/ages regardent attentivement, remarquant la ligure

que leur chef a faîte avec ces bâtons, et après se reti-

rent de là, et commencent a se mettre en ordre, ainsi

qu'ils OQtvu lesjits bâtons ; puis s^ mêlentles uns parmi

les autres, et retournent derechef en leur ordre, conti-

nuant deux ou trois fois; et font ainsi à tous leurs lo-

gements, sans qu^I soit besoin de sergent-major pour

leur faire tenir leura rangs, qu'ils savent fort bien gar-

der sans se [mettre en confusion. Voilà là règle qu"ils

tiennent en U

'?:tii-'.

guerre.

i>'s î*^

^n-

!

f,^,,
-,-'*

i*^i'^'.l'*
'

|.' 1 11 .in^miB»!
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Le siège des places, où ils trouvent àfi la péaistance,

est encore une preuve qu'ils ont des règles d'in art mi-

litaire, où la ruse et l'industrie vont de pair avec la

force et la valpur la plus intrépide. Sif les assiégeants

fontdes efforts incroyables pour surprendre la vigilance

des assiégé, etponr vaincre tous les obstacles qu'on

leur oppose, cep^in'omettent rien de ce qui peut ser-

vir à une belle défjçnse. Les feintes, les fausses attaques,

les sorties vigoureuses et 'mprévues, les embûches, lep

surprises,^ tout est mis en usage de part et d'autre tour

à tour ; niais il n'est guèresde siège qui dure. LespaUf-

sades n^étant que de boîs. et les cabanes n'étant qjue

d'écprcet les assises ont beau garnir leurs remparts

de pierres, (je poutres et d'eau ; ils ont beau être al-

teniifs à repousser les assaillants par une grêle de traits,

ceux^;! portent chez enx la désolation par des flèches en-

flammées, dont un petit i^ombre suffit, si le vent les

favorise
f
pour réduire tput le .village en cendres. Ils

font leurs a^pproches sans crainte avec des mantelets

faits de planches qu'ils portent devant eux, et à la fa-

veur desquelles ils vont jusqu'au pied de lapalissade,

qu^ils sapent avec la hache, ou avec le feu ; ou bien ils

font une conlre-polissade, laquelle leur servant de bou-

clier et d'échelles leur donne le moyen de franchir les

retranchenr^aîs ennemis, et de s'ep rendre les maîtres.

Cest ainsi que j'ai vu dans une de nos relations, que
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sept cents Iroquois avaient forcé un village de la nation

appelée du Chat, où il y avait près de deux mille

hommes pour la défendre ;'nonol)8tant une gréte con-

tinuelle de coups de fusil, qui pleuvaient sur eu de

^tous tes cotés. .
.uÀi^*^il>n^^'^-

a» fi! i'«o ,'i'\\Qi\\

SAC BT PKISI d'une PiLACt,
^'^^^

.tir.Hi}'.: y '-il

II est impossible de bien dépeindre la triste scène qui

se passe dans un village surpris ou Ibrcé. Le vainqueur

barbipuillé de noir et de rouge d*une manière propre à

inspirer la terreur, et insolent de sa victoire, court par>

tout en forcené, chantant son triomphe, et Insultant

aux vamcns par d*horribIes cris. Tout ce qui tombe sous

sa main est immolé & sa cruauté barbare. Il nket tout h

feu et à sang dans la première chaleur du carnage. Sa

iureur ne s^arréte que par la lassitude , et alors elle de-

vient industrieuse pour être plus cruelle h regard des

malheureux qui, ayant échappé aux premiers coups, ont

le triste sort de tomber vifs entre leurs mains. Les vain-

cus, de leur côté, nignorant pas ce quilà ont à attendre

de la cruelle férocité des victorieux^ahhant mieux pé-

rir et s^tensevelir dans les cendres de îéur patrie , que

de survivre quelques moments à sa ruine, pour être

exposés ensuite aux tourments dé ia cruauté ta plus raf-

finée, font des i^'odiges de valeur, et animés également

parTesprit de vengeance et par le désespoir» se font

des armes de tout ce qui leur vient à la main, cherchent

la mort dans leur courage, et dans celui de leurs enne-



MÉRICAiIfS. 57

mis, et ne cèdent enfin que , lorsqu'accablés par le

nombre ou par Texcès de la fatigue, ils se trouvent danf

rimpossibilité de continuer à faire résistance.

Gomme» les vainqueurs ne sauraient conserver le

nombre de prisonniers qu'ils font dans un village dont

ils se sont rendus les maîtres, leur poliUque* qui vise à

empêcher les vaincus de pouvoir se relever, et se re-

mettre en état de défense, leur fait discerner ceux qu'ils

veulent sacrifier à la fureur militaire, et ceux qu'ils veu«

lent réserver,pour les incorporer parmi eux. Ainsi les

vieillards qui auraient de la peine à apprendre leur

langue , ou que leur âge rendrai^ mutiles ; les chefe et

les considérables parmi <es gt 4!rriers,,dont ils pour-

raient avoir quelque chose à craindre s'i^s leur échap-

paient ; les enfants d*un âge trop tendre et les L^Qrmes

qui seraient trop à charge dans leur rouite, sont les vic-

times Infortunées qu'ils immolent à lem- rage et à leur

fausse prudence. Ils en brûlent plusieurs avant que de

sortir du village qu'ils ont pris , et comme sur le champ

de bataille. Ils en brûlent ensuite tous les i^irs quelque

autre, les premiersjours de leur marche, lorsqu'ils peu-

vent se retirer sans crainte d'être poursuivis.

Les petits partis n'étant pas en état de faire des coups

d'éclat n'osent presque pas s'avancer jusqu'aux portes

des villages. Il y en a cependant qui le font ; mais ce sont

des coups rares et pleins de témérité, tel que fut celui

d*un Iroquois, qui, approchant secrètement de la pa-

lissade d'ufi village où l'on chantait actuellement la

guerre, et ayant aperçu deux sauvages sur une gué-

rite, y monta adroitement , déchargea un coup de mas-
3*
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sue sar la lAtt de Tan ; et oyant Jeté Tantre par terre , se

donna le temps de regorger, et d^enlever la chevelure &

tous les deux « après quoi H se sauva. Ib font leurs coups

d'ordinaire dans les lieux de diasse et de pèche, et

quelqiefols k Pentrée des champs et des bols, où après

s'être tenus tapis dans les broussailles pendant quelques

Jours, le oialbeurde quelques passants, qui ne pensent

à rien moins, leur donne ravMitage de la surprise et de

la victoire. Harcelés ensuite par la crainte d'être pour-

suivis. Us fuient plutôt qu'ils ne battent en retraite;

cassent la tête aux blessés , et à ceux qui ne petivent les

suivre, et ne mènent de prisonnicrsavec eux qu'à pro-

portion de leur petit nombre ; s'ils ont envie d'en brûler

quelqu'uii qui leur paraisse surnuméraire , et qu'ils ne

croient pas avoir le temps de le faire è leur aise, i!s

rattachent à un arbre , et mettent le feu à un autre arbre

voisin , qui soit dans un juste éloignement , pour le faire

souifirir long-temps , et ne le brftler qu'à la longue. Ces

misérables ainsi abandonnés , meurent comme des for-

cenés, ou du feu lent qui les consume, ou d'une faim

cruelle , si le feu n'a pu s'aHumer assez bien pour leur

faire sentir «on activité. 3Wj. '

ïuh* y-'^ -.•. ' ' -
''''

_

' '

'

.

Tous les guerriers, loi-squ'lls sont assemblés en corps

d'armée , avant de donner un combat , ou d'attaquer ùtië

place , cott^nl:la tête de ceux qu'ilsOM tués éi surpris

.( ma

!;îij/aab

^'b

'(&
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àTécart, et la portent ûam leur camp, où Us Teiposent

au bout d'une espèce de pique ou d'un long bûton , ^ la

vue des ennemis sur qui ils ont fait cette conquête. Mais

en se retirant, ou dans les autres occasions, ils ne font

qu'enlefer la chevelure de tous ceui qui sont morts

dans Inaction, ou qu'ils ont laissés pour morts. Ils cernent

pour cet efllst la peau qui couvre le crâne , coupant au-

dessus du front et des oreilles Ju8qu*au derrière de la

tête. Après Tavolr arrachée , ils la préparent , et la ra-

mollissent, comme ils ont coutume de faire à celles des

bêtes qu*ils ont prises & la chasse. Ils étendent ensuite

cette peau sur un cercle où ils rattachent ; Ils la peignent

des deux côtés de diverses couleurs , quelquefois ils tra-

cent du côté opposé aux cheveux , le portrait , ou la

peinture hiéroglyphique de celui à qui ils Pont enlevée,

et la suspendent au bout d'une perche , et la portent

ainsi en triomphe. Ce qu'il y a de surprenant, c'est qco

tous ceux à qui l'on fait cette crUel!e ojiération de leur

enlever la chevelure , n'en meurent point, non plus que

dû coup de casse-tête dont on a cru les avoir assommés

à n*en plus revenir. Plusieurs en sont réchappes, et j'ai

vu une fenlme dans notre mission , à laquelle après un

semblable accident les Français avalent donné le nom

de la Tête pelée ^ et qui se portait fort bien. Elle était

mariée à un Français iroquisé, dopt elle avait des en-

fants.

Les ^oqaois; se eontenlettC d^cnlever ces chevelures

de la manière dont je l'ai décrit. 11 y a quekfues nations

de l'Amérique qui écorclient leurs ennemis morts, qui

vfont parade de ces dépouilles, et qui se servent surtout
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des mains pour en faire des poches à mettre leur talMCt

et qu^on appelle en Canada sacs à petun»

BBTOIIR MIS aUBBinif BT DU ff &Il01«If«M.

Les prisonniers qui ont été enlevés par de petits par-

tis sont bien moins malheureux dans leur marche que

ceux qui ont été pris par un corps d'armée » parce que

les vainqueurs n'étant point animés par le nombre de

leurs gens» ou de leurs esclaves, ne pensent qu'à se

sauver, et à mener sûrement leur conquête à leur vil-

lage. Pour cet effet ils leur lient seulement les bras au-

dessus des coudes, assujettissant leurs liens derrière le

dos, de manière qu'ils ont les mains libres, sans que

néanmoins ils puissent se détacher» et qu'ils aient même

assez de liberté pour courir et se sauver» laquelle dépend

d'un certain balancement du corps que celte façon de

les lier leur ôte absolument» à moins qu'ils ne soient

exercés à couiir ainsi de jeunesse. Un missionnaiie m'a

assuré qu'il avait vu un sauvage qui s'y était tellement

fait, qu'il ne pouvait pas courir autrement i et devançait

cependaiivtQua les autres à la coui-se. ,
<

; ,,„

, 'rx
.-•»)' i.f\.

"'•''
itANltliK liKOAtlliÈB LES PRISONNIERS.

Le temps le plus fSIcheux pour eux est celui de la

nuit; car tous les soirs on les étend sur le dos presque

tout nus , sans autre lit que la terre, dans laquelle on

plante quatre piquets pour chaque prisonnier, afm d'y

mam
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lier leurs bras , et leurs pied* ouverts et étomhis en forme

de croix de saint André. On enfonce de plus un cin*

quième piquet auquel on attache un collier, qui prend

le prisonnier par le cou, et le serre de trois ou quatre

tours. Enfln , on le ceint par le milieu du corps avec un

autre collier ou sangle ^ dont celui qui a soin du captif,

prend les deux bouts qu*il met sous sa tête pendant qu'il

dort , afin d*étre éveillé, si son prisonnier faisait quelque

mouvement pour se sauver.

Cette posture si contrainte durant une nuit entière,

est sans doute un supplice. Mais c^est un ma tyrc dos

plus rigoureux dans la saison des moustiques, et des

maringoins ou cousins, car il n*estpas possible dVnpii-

mer Jusqu^où va Timportunité de ces insectes, qui, vo-

lant par millions, et ne faisant que bourdonner, ne

cessent d'enfoncer leurs aiguillons Jusqu^an vif, et d<!

sucer le sang, laissant un venin dans cliaque piqûre,

qui cause en même temps , et une inflammation, et une

forte démangeaison.

Du reste , ils font toujours espérer à ces pauvres mal-

heureux , qu*à leur arrivée on leur donnera la vie. Loi :;

même qu'Us sont éloignés des Ueux où ils les ont pris,

on ne garde plus tant de mesures pour les veiller, et on

leur donne une liberté si grande , qu'elle devient quel-

quefois funeste à leurs vainqueurs; car il est souvent

arrivé que les esclaves mal gardés se sont '•* .chés , ont

assommé une partie de leurs ennemis ensevelis dans le

;tommetl, et se sont rendus maîtres 0^ autres, les ont

fait prisonniers h leur tour, leur laL^^int tout Uea de se

^î»}
•
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plaindra do leur trop gronde conflancCt et d'nnc sécu-

rité imprudente» qui devenait la cause de leur perte.

i-

cm DH MOBT.

Les guerriers approchant de leur village, ou d*un

village de leurs alliés, détachentquelqu^undo leur troupe

pour aller porter la nouvelle de leur retour, et cepen-

dant ib font halte en attendant qu'on vienne au-devant

cPcux. Celui qui a cette commisfion, d'aussi loin qu'il

apci*çoit le villoge, où dès qu'il peut présumer qu'il

sera entendu, commence h faire le cri de mort, en

criant kôlie, parolequ'il traine autant qu'il peut et qu'il

répète un nombre de fois, égal à celui des personnes de

leur troupe, qui soiu mortes dans le combat, ou pendant

i(^ voyage. Ce cri est fort perçant et fort lugubre. Il

s'étend de fort loin, swtout sur ia rivière, et pendant la

nuit. Aussitôt on sort de toutes les cabanes du village et

ou court du côté d'où vient le criw Cependant l'envoyé

continue sa route,, i^edoublant de temps en temps son

cri de mort^ Une s'aiTéie qu'au -milieu du village, où il

se forme un cercle autoiu' de lui. Alors ayant repris un

peu ses esprits, il dit ù voix basse h l'un des anciens,

commis pour l'écouter, le précis de leur voyage, le nom

de ceux qu'ils ont perdus, et le genre de leur mort sans

omettre aucune circonstance de ce qui les concerne. Cet

ancien, ayant ouX son rapport, répète h hatito voix, en

style de conseil, tout ce que celui-ci a raconté, '^rès ce

récit, chacun se retire chez soi. Les intéressés uont les
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parents sont morts, vont les pleurer dans leurs cabanes,

où ils reçoivent les compliments ordinaires de condo-

léance. L*envoyé, do son côté, se retire dans la sienne,

ou bien, s*il est élranscr, il entre dans quelque autre

où il ait quelque alliance de parenté ou d*ho8pitalité.

On lui donne là h manger, après quoi il raconte eu

détail tout ce qui B*est passé dans leur expédition, et

reçoit les compliments de félicitation sur son heureux

retour.

Ils ont ce respect les uns pour les autres, que quoique

complète que soit leur victoire, et quelque avantage

quMIs aient remporté, le premier sentiment qu*ils font

paraître, cVstcclui de la douleur pour ceux qu*ils ont por«

dus parmi les leurs. Tout le village doit y pailiclpcr ; lu

bonne nouvelle du succès ne se dit qu^après qu*on u

donné aux morts les premiers regrets qui leur sont dus.

Cela étant Tait, on avcriit de nouveau tout le monde

par un second cii; on lui donne part de i^uvoniago

qu'on a remporté, et on se livre à la Joie qu*a mérit(!u

la victoire.

'^*^
Les femmes font la même chose & Tégard des hommes

qui sont allés ù la chasse nu à la guerre. Car au moment

de leur retour, elles vont les attendre sur le rivage, rt,

au lieu de leur témoigner (i^abordla Joie quV Iles doivent

sentir de les voir arriver en bonne santé, cHes commen-

cent par pleurer cbux de leur' parenté qui sont morts

dans le village pendant leur abseiièe, et lehr annoncent

la perte (!Ja*il8 ont faite parleurs nénles et leurs chansons

thréniqacii, dont notià parieions dans la suite.

Ém
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SMl nV avait eu personne de tué ou de mort du côté

des vainqueurs, comme il arrive souvent dans les petits

partis, qui vont plutôt à la picorée qu*à la guerre, alors

renvoyé, au lieu d'un cri de mort, fait un cri de triomphe

en criant fci^Ae; mais prononçant ce mot d'une manière

plus briève et plus coupée. Il la réitère autant die fois

qu'il a de prisonniers ou de chevelures, et tout le village

s'abandonnant au plaisir que cause un tel cri court

avec avidité pour apprendre la bonne nouvelle.

Les anciens et les parents des guerriers sachant leur

arrivée députent au-devant d'eux pour les féliciter sur

leur heureux retour, pour leur porter des rafratcl^isse<

ments, et pour se charger de conduh'c les esclaves.

ENTRÉS DBS PRISONNIBBS.

Le Jour destiné à cette entrée, les guerriers abandon-

nent leurs prisonniers comme s'ils n'y prenaient plus

aucun intérêt; ils se rendent au village seuls,. mai*chant

à la file les uns des autres, à peu près comme quand ils

Gont partis, mais sans chanter, sans être peints et même
en habits déchirés, comme gens qui viennent de loin.

Cependant ceux qui sont chargés des prisonniers les

préparent pour cette cérémonie, laquelle est une espèce

de triomphe, qui a pour eux quelque chose d'honorable

et de triste en même temps. Car soit qu'on veuille leur

i
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ihire honneur» ou qu*on ne leur en fasse que pour

relever la gloire des vainque'jrs, on peint leur visage de

noir et de rouge comme û,tm un Jour de solennité. On
oi^e leur tête d'une couronne rehaussée de plumes ; on

met dans leur main gauche un bâton blanc revêtu de

peau de cigne, qui est une espèce de bâton de comman-

demeat ou de sceptre, comme s'ils représentaient le

chefde la nation, ou la nation elle-même qui a étévaincue.

Dansleur main droite, on leur met la tortue, et on atta*

che au cou du plus apparent des esclaves le collier de

porcelaine que lechefde guerre a reçu ou donné lorsqu'il

a levé le partie et sur lequel les auU'es guerriers ont pris

leur engagement. Mais, si d'un côté on leur fait honneur,

de l'autre, pour leur faire sentir leur misère, on les

dépouille de tout le reste ; de sorte qu'ils sont pres-

que entièrement nus, et on les fait marcher les bras

liés derrière le dos au-dessus du coude, ainsi que je l'ai

déjà dit.

.,, La marche des prisonniers commence par ceux du

village qui portent les chevelures des morts attachées

au bout de longues baguettes comme des demi-piques.

Ils se suivent tous à la file, de distance en distance;

ensuite viennent les esclaves, qui chantent tout le long

du chemin, faisant accorder le son de la tortue avec

leur chanson de mort. Ceux du village étant avertis à peu

près du temps de l'arrivée des prisonniers, leur vont à la

rencontre à un quart de llcuc, ou à une demi-lieue loin*

et presque tous se préparent à se donner un cruel diver-

tissement à leurs dépens. Dès qu'on les a joints, on les

arrête, et taudis qu'ils chantent leur chanson de mort.

m
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tout le reste du village danse autour d*eux, en suivant

lui eadencé de leur chanson par leurs hé, M, redoublés

qu*fls tirent du fond de leurs poitrines. Après les avoir

ainsi arrêtés, on les fait courir; et e'est alors que

chacun s^eÏTorce à* leur faire le pliis de mat qulf peut.

Les coups de pierre, les coups de poing et clé'b&ton leur

pleuvent sur le corps comme la grêle. On ne trouve pas

mauvaisqu'ils se défendent ; et on en rit. Mais liés comme

ils sont, et accablés par le nombre, leur déffenSe leur

devient fort inutile. Chacun a droit de les arrêter, et

jusqu*au viHage on leur fait faire diverses pauses ou

Stations. Avant quHIs y entrent, quelque ancien lès

arrête aussi pour leur faire arracher quelques ongles à

belles dents, ou pour leur -faire couper quelque doigt,

ainsi quil aura été auparavant réglé dans le conseil, oa

que quelque particulier Taiira demandé.
"^''*^"^'' '"-^

^ Il y acependantsur cela quelques lois établies entre eux,

mais qu'ils observaient autrefois plus scrupuleusement

qu*aujourd*hni. Les guerriers ont droit sur leurs prison-

niers jusqu*à ce quiis les aient donnés ; ils se dépouillent

en quelque sorte de ce droit à l'entrée des villages, pour

laisser à leurs compatriotes ou à leurs alliés la satisfaction

de s'en divertir; ce que chacun fait avec plus ou moins

de fureur, selon qu'il est plus ou moins animé pdr les

pertes que la guerre lui cause. C'est là une espèce de

triomphé dont les guerriers ont tout l'honneur, quoi-

qu'ils n*y paraissent pas, et dont le peuple a tout le

plaisir. Néanmoins, comme les guerriers ne se dépouil-

lent pas tellement de ce droit sur leurs prisonniers

qu'Us ne doivent leur revenir, il est de leur intérêt
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*

qu^ils leur reviennent îe plus sains et le moins disgra-

ciés quMl se peut, afin que le présent qu'Us en doivent

faire dans la cabane de leurs pères, où ils doivent

remplacer les morts, soit reçu plus agréal)lement. C'est

pour cela qu'il a été établi qae ceux qui veulent les

mutiler, soient obligés de donner un présent propor-

tionné à la matilation, afin de dédommager celui à qui

il appartient. ., ,

La passion se mêle souvent dans ces rencontres , et il

n'est pas toujours aisé de sauver ceux à qui l'on voudrait

faire donner la vie, à cause de ces mutilations, qui, les

rendant inutiles, les font jeter au feu. Pour cette raison

on caciie avec soin la destination qu'on en veut faire;

mais si le secret en est éventé, et que les personnes à

qui ils sont destinés soient de quelque considération

,

elles vont au-devant de ceux qu'elles ont envie de sau-

ver, et les conduisent elles-mêmes par la main. Le res-

pect que l'on a pour elles sauve à ces pauvres mal-

heureux le mal qu'on leur ferait sans cette précaution.

Autrement ils sont si maltraités , qu'en entrant au vil-

lage, le sang leur coule de toutes parts; et ils sont

quelquefois dans un état si pitoyable , que c'est une

merveille qu'ils n'aient pas succombé sous jes coups.
,

Ce droit d'entrée est dû dans tous les villages de la

nation ou de leurs alliés qui se trouvent sur leur route,

jusqu'à celui où ils doivent être définitivement jugés.

Partout c'est la même aubaine, et la même cérémonie.

On a cependant plus d'égard et de modération dans les

villages qui ne sont que de passage.
ao*- u? >{t«

7 La grêle des coups cesse au moment quIJs entrent
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daiis le village. On les introduit dans une cabane de

conseil , où se retrouvent, avec les anciens et toute la

Jeunesse, les guerriers qui les ont amenés, lesquels

reprennent alors le premier droit qu'ils avaient sur eux.

Dn donne à manger à ces pauvres malheureux; après

quoi le chef des guerriers leur ordonne de chanter leur

chanson de mort , et de divertir la compagnie à leurs

dépens. On ne leur fait pas néanmoins d'autre mal, que

celui de jouir de Tétat misérable où ils sont. Tout le

plaisir consiste à les voir danser, et à les entendre

chanter des chansons de leur pays, ou bien celles que

leurs vainqueurs leur ont apprises chemin faisant. D'une

cabane on les conduit dans une autre , et on les pro-

mène ainsi pendant quelques jours dans les cabanes

,

jusqu'à ce que les guerriers se remettent en route; ou,

si c'est le village de leur séjour, jusqu'^ ce qu'on ait

déterminé et déclaré à qui on doit les donner.

;''' DESTINATION DES ESCLAVES.

La destination s*en fait dans un conseil, après lequel

on fait le cri dans le village , où tout le monde s'assemble

dans la place publique pour y apprendre le sort des

esclaves. Un ancien déclare le partage qu'on en a fait,

les nations alliées, ou les personnes à qui ils sont don-

nés, et le nom de ceux ou de celles qu'ils doivent rem-
placer. On distribue aussi en même temps les chevelures,

lesquelles tiennent lieu d'un esclave , et remplacent aussi

une personne. Ceux qui reçoivent ces chevçlure? le»
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conservent avec soin, les suspendent pendant quelque

temps aux portes de leurs cabanes; elles s*en font un

ornement dans les solennités publiques, surtout lors^

qu'on chante la guerre; et enfin, elles les suspendent

de nouveau aux portes de leurs cabanes, où le temps

achève de les consumer.

Après cette distribution, on conduit les esclaves dans

les cabanes où ils sont donnés , et on les y introduit; ou

bien on les laisse à la porte dans le vestibule, ce qui se

pratique surtout lorsqu'on n'est pas déterminé à leur

donner la vie. Là on leur fait donner sur-le-champ à

manger. Cependant ceux de celte cabane, leurs parents

et leurs amis, pleurent les morts que ces esclaves

remplacent, comme si on ne faisait que de les perdre;

et on verse dans cette cérémonie des larmes véritables

pour honorer la mémoire des personnes dont la vue de

ces esclaves rappelle un souvenir amer, et renouvelle

la douleur qu'on a eue de les avoir perdus.

Les guerriers qui donnent un esclave le donnent avec

le collier qui a servi d'engagement à leur entreprise , ou

qui leur sert de parole , pour dire qu'ils ont rempli leur

obligation. Ils dépouillent l'esclave de tout le reste, ex-

cepté de la seule pièce qu'ils ne peuvent lui ôter avec

bienséance. La cabane h qui l'esclave est donné, doit

répondre h ce présent par un autre si elle hii donne la

vie ; mais si elle le jette au feu , le présent se prend sur

le village, étant juste qu'il paye le plaisir barbare qu'il

a de le faire mourir.

'>•' On brftte toujours deux ou trois esclaves, lorsqu'ils

sont donnés pour remplacer des personnes de grande

m
m
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«ODfitMnilion, quand bieo même ceux qu'on fomplace

9eraien| morts sur leur natte, et de leur mort naturelle.

On n'est ;point surpris que ceux à qui on les donne

les Jettem au feu , selon leur expression ; mais après

cela il faul que les personnes intéressées se contentent;

car Tobligation de remplacer le^ morts, subsistant tou-

jours dans les enfants par rapport à la cabane de leurs

pères et de leurs tantes , jusqu'à ce qu'on ait donné la

\ie:à une personne qui représente celle qu'onveut res-

susciter, ceux qui ont cette obligation aivaient droit

de se plaindre qu'on les ménage peu, puisque, pour

faire un esclave, ils sont obligés de courir les risques

(l'être faits esclaves eux-mêmes, d'être tués ou brûlés,

de la même manière dont ils les brûlent chez eux.

Souvent les anciens appliquent quelques prisonniers

au fisc, comme un bien qui appartient au public, et qui

peut servir dans la suite pour quelque alfoire d'État. On
ne laisse pas alors de les déterminer à quelque cabane i

et de leur faire relever quelque nom, pour qiieux dé-

guiser les inienlions secrètes que le conseil peut avoir

prises, ou prendre dans la suil^e à leur, sujet. D'autres fois

les anciens et les guerriers eux-mêmes, en les donnant

dans une cabane, font pressentir l'inclination quMIs ont

sur la décision de leur vie ou de leur mort^ et cette In-

clination est communément suivie par la défiéreuce qu'on

a pour eux; mais elle ne fait pas loi^ Oelles à qui on les

donne, en sont tellement maîtresses, que l'inclination

de tout le village ne saurait les sauver, si elles ont envie

de les jeter au feu, ni les faire mourir, si elles ont la

volonté de leur donner la vie. , i,^,^

\M
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Les circonstances critiques où se trouvent ces mal*

heureux décident assez souvent de leur destinée. Leur

perte est comme assurée , s'ils tombent dans une cabane

où l'on ait perdu beaucoup de guerriers, ou quelque

autre personne que ce puisse être, ne fut-ce qu*un en-

fant à la mamelle , doni le deuil est encore récent. Ils

yie courent pas un moindre risque, si leur fige, leur

air, leur physionomie et leur caractère , ne plaisent pas

et font craindre qu'on n'en retirera pas de grands ser-

vices ; si on les donne à certaines mégères , lesquelles

se font un plaisir de leur inhumanité, ou bien si on les

applique à des cabanes pauvres, qui ne soient pas eu

éiat de rcconnalire le présent , de nourrir et d'habiller

l'esclave. Les jésuites ont sauvé plusieurs de ces malheu-

reuses victimes qu'ilsont retirées des feux de ces barbares,

en founiissant les présents nécessaires pour leur con-

servation. '

Leur sort est bien(6t décidé, si lespersonnes à qui ils

sont donnés se trouvent dans le village. Mais si elles

sont absentes, ces infortunés vivent jusqu^à leur retour

dans une cruelle Incertitude enti^ la vie et la mort. On

lem* donne néanmoins me liberté raisonnable; ils ne

sont nijiés, ni enchatnés, on les entretient dans l'espé-

rance de la vie, et on se contente de veiller à ce qu'ils

ne puissent [>as s'enfuir. Souvent, pour les tranquilliser,

et pour les U'omper mieux , on leur laisse Ignorer dans

ces occasions à qui ils ont été donnés.

ê! -:îh ftiip •
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iCPiPLICI DES ESCLAVES DANS |.*AlltlIQini

SEPTENTRIONALE.

•\i

'UO

iir;'
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Le supplice des esclaves chez les nationsde rAmériqne

septentrionale que nous connaissons* est de les brAler

è petit feu. Mais cette scène se pttsse tivM tant dé cir<'

constances d'une barbarie énorme, que la seule Idée en

fait frémir. Il est aussi désagréable que difiicile d'en

donner une description exacte; cependant, comme il

faut en parler, voici è peu près ce qu'on en peut dire,

et cela suffira pour en avoir quelque connaissance.

Le temps de Texécution étant arrivé , on peint d*abord

Tesclave de diverses couleurs; ee qui doit produire sur

lui la même impression que fait h un criminel la lecture

de sa sentence. C'est néanmoins un honneur qu'on leur

fait et une déférence qu'on a pour eux. Cependant on

fait le cri dans le village pour inviter le monde à assister

à ce spectacle, dont la scène doit se passéf* danis une ca-

bane de conseil , ou dans une place publique. Là on at-

tache un poteau, ou bien on dresse un cadre de bois

en carré , élevé sur un petit échafetid, et on allume des

brasiers, dans lesquels on faitroogir des barres dé fer,^

des poinçons, de méchantes' haches, et des Iiouts de

canon de fusil , qui sont bientôt pénétrés de feu;

A voir tout le monde assemblé autour d'un misérable,

qui va Gnir ses jours dans leè tourments les plus hor-

ribles , on dirait qu'il ne s'agit de rien moins que de la

sanglante tragédie qui va se passer sous leurs yeux.

Tous sont là du plus grand sang froid du monde. On est

II*

lit!'



AVimCAlNS, 78

A

^mériqae

les brftter

nt dé dr-

le idée en

(icile d'en

comme il

peut dire,

Eince.

nt d*al)ord

oduire sur

1 la lecture

qu'on leur

tendant on

! à assister

nis une ca-

, Lh on at-

rc de bois

allume des

res dé fer,'

!S lM)ut8 de

feu.

misérable,

plus hor^

que de la

eurs yeux,

idc. On est
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chacun s*entretieDt froidement avec son folsin, alhinie

sa pipe , et fume avec une tranquillité menreillense.

Ceux néme qui plaignent le sort de cet infortuné sont

obligés d'étoulTer par respect humain les sentiments de

compassion qui pourraient naître dans leurs cœura, de

peur qu'on ne leur fit un crime d^étre touchés de quel-

que pitié pour un homme ennemi de leur nation.

Les personnes de la cabane où H a été donné ne le

touchent point ; il ne serait pas de la bienséance quMIs

devinssent les bourreaux de celui qui a été offert pour

représenter quelqu'un de leur famille. Mais chaque ca-

bane en a une autre qui est obligée de lui rendre ces

sortes d'offices, et de fournir des exécuteurs de ceux

qu^elle a rejetés. Ce sont ceux-là d'ordinaire qui com-

mencent. D'autres viennent ensuite sur les rangs avec

des présents, pour avoir le plaisir de brûler quelque

partie du corps 5 discrétion. Sur la fin tout le monde

s'en mêle indifféremment. La jeunesse surtout s'y dis-

tingue, et parait ingénieuse à le faire souffrir.

Si l'esclave se promène dans la cabane, ou dans la

place , on Tarréte , o« Ton va à lui pour le tourmenter,

s'il est déjà attaché au poteau. Mais afin que ce plaisir

cruel dure plus long^temps, on ne le touche que de

loin en loin, sans émotion ni précipitation. On com-

mence par les extrémités des pieds et des mains , en

montant peu à peu vers le tronc: Tun toi arrache

un ongle, l'autre décharné un doigt avec les dents,

ou avec un méchant couteau ; un troisième prend ce

doigt décharné , le met dans le foyer de sa pipe bien

T. II. 4
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allumée , Ufume en guise de tabac, ou le fait ftimcr è

Tesdavc lui-même. Aîn»i sucressivcmelit on ne lui laisse

pluA aucuu ongle. On brise les os de ses doigts entre

deux pierres ; on les lui coupe à toutes les jointures;

00 lui passe et repasse plusieurs fois sur un même

endroit des fers embrasés, ou des tisons 'ardents,

jusqu'à ce qu*iU soient amortis dans le sang, ou dans

la graisse , qui coulent de ses plaies ; on coupe mor«
'

ecau par morceau les chairs rôties; quelques-uns de

CCS furieux, les dévorent, tandis que d'autres se peignent

le visage de son sang. Lorsque les nerfs sont décou-

verts, on y insère des fers pour les tordre et les

rompre ; ou bien on lui scie les bras et les jambes

avec des cordes , qu'on tire par les deux bouts avec

une extrême violence.

Ce n'est là cependant que comme un prélude, et
'

quelquefois, après avoir passé des cinq et six heures de

temps à ce cruel exercice, on délie l'esclave pour le

laisser en repos, et ou diffère le reste de Texécutidn à

une autre séance. Mais ce qui paraîtra étonnaUt, c'est

que la plupart de ces malheureux , fatigués et épuisés,

dorment si profondément pendant cet intervalle , qu'il

faut ensuite leur appliquer le feu pour les réveiller. Il

est néanmoins plus ordinaire de ne point donner un

si grand relâche à leurs douleurs, et de ne les point

ubandonner qu'on ne les ait achevés.

Lorsqu'on commence à brûler au-dessus deséulsses;

les douleurs se font sentir bien plus vivement, et la

cruauté de ces barbares prend de nouvelles forces ,

quand l'état pitoyable où est réduit le patient devrait

* V
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davantage la ralentir. Souvent Ils lui Tont une espèce

de chemise avec de Pécorce de bouleau h laquelle ils

nettent le feu, qui s*y conserve long-temps, et fait

une flamme qui a peu d'activité. Souvent Ils se con-

tentent de faire des torches de celle (^corce , dont ils

lui brûlent les flancs et la poitrine; d'autrefois ils

passent dans un cercle plusieurs haches qu'ils font

rougb' dans leurs brasiers, citnaur aiiachent ce cercle

autour du col en forme de cMtier. Ces haches et ces

torches font élever des pustules d'où il découle une

graisse, où ces bourreaux trempent leur pain, qu'ils

dévorent ensuite avec fureur.

Enfin, après avoir brûlé lentement toutes les parties

du corps, en sorte qu'il n'y a pas un espace qui ne soit

une plaie : après avoir mutilé le visage de manière à le

rendre méconnaissable ; après avoir cerné la peau de la

tête , arraché cette peau de dessus le crâne , versé sur

ce crâne découvert une pluie de feu , de cendres rouges,

ou d'eau bouillante; ils délient ce malheureux ; ils le

font encore courir s'il en a la force , et l'assomment h

coups de bâton et à coups de pierre ; ou bien ils le rou-

lent dans les brasiers jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier

souffle de vie qui lui reste , à moins que quelqu'un

par pitié ne lui ait arraché le cœur, ou ne l'ait percé

à coups de poignard, tandis qu'il était attaché au poteau.

La cruauté de ces inhumains s'acharne sur ces mal-

heureux encore après leur mort; et tandis que quelques-

uns frappent sur les écorces des cabanes, pour obliger

rame du défunt à abandonner le village, afin que ses

mânes errants ne les épouvantent point, en se montrant
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à eux sous la forme des furies. AiuhropApJiaSfcSt comm^
les anciens Scythes, et la plupart des autres mik^
barbares des premiers temps, il s*en trouve <|ui d^r

pëcent le cadavre , le mettent daps la çbaudière, et a^

lui donnent point d'autre sépulture que leur \fmiFek

Ainsi finit cette sanglante tragédie, pendant ku^uell?

je ne sais ce qu'on doit admirer davantage , ou Texc^

de la brutale férocité de ces inhumains qui traitent

avec tant de cruauté de pauvres esclaves amienés quel-

quefois de si loin, qu'ils ne sauraient être coupables en

rien envers leurs meurtriers ; ou bien la constance dç

ces mêmes esclaves , lesquels , au milieu des tourments

les plus affreux , conservent une grandeur d'âme et ui|

héroïsme qui a quelque chose d'inimaginable.

Cet héroïsme est réel, et il est l'elTet d'un courage

grand et noble. Ce que nous avons admiré dans les

martyrs de la primitive Église, et qui était en eux l'eflet

de la grâce et d'un miracle , est nature on ceux^i , et

l'effet de la force de leur asprit. Les sauvages, ainsi que

je l'ai déjà fait voir, semblent se préparer à cet événe*

ment dès l'âge le plus tendre. On a vu des enfants

accoler leurs bras nuds l'un contre l'autre, mettre entre

deux des charbons ardents, se défiant à qui soutiendrait

la gageure avec plus de fermeté, et la soutenir avec

constance. J'ai vu moi-même un enfant de 5 àô ans,

dont le corps avait été brûlé par un accident Duneste

d'eau bouillante répandue sur lui , qui toutes les fois

qu\)n le pansait, chantait sa chanson de mort avec un

courage incioyable , quoiqu'il souffrît alors de très-cui-

santes douleurs. Scévola mettant sa main dans un bra-

il*
i t

lij
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sicr ardent pour la punir d'avoir manqué son coup

n*ést pas plus digne d'admiration que ces peuples, qui

8*éprouvent ainsi h mépriser la vie , à Texposer sans

crainte, et à la perdre dans les tourments les plus af-

freux, sans donner le moindre signe de faiblesse.

CHANSON DB MORt.

Les sauvages appellent chansons de mort les chants

de leurs festins, de leurs danses guerrières, lorsqu'ils

lèvent la hache, et qu'ils sont prêts de donner sur l'en-

nemi , qu'ils reprennent lorsqu'ils sont faits esclaves. Us

les continuent durant le temps de leur captivité, et ils les

chantent encore avec plus de force dans les tourments,

comme s'ils n'avaient jamais eu que ce terme en vue.

Ces chansons n'étant gênées que par la cadence, et

les esclaves ayant la liberté de dire tout ce qu'ils veulent,

ils chantent leurs hauts-faits d'armes, et ceux de leur

nation; ils vomissent mille imprécations contre leurs

tyrans ; ils tâchent de les intimider par leurs menaces ;

ils appellent leurs amis à leur secours pour les venger ;

ils insultent à ceux qui les tourmentent, comme s'ils ne

savaient pas leur métier ; ils leur apprennent comment

il faut brûler pour rendre la douleur plus sensible;

ils racontent ce qu'ils ont fait eux-mêmes à l'égard

des prisonniers qui ont passé par leurs mains; et si par

hasard il s'est trouvé entre ces prisonniers quelqu'un de

ceux de la nation qui les fait mourir, ils entrent dans le
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détail le plus exact de tout ce qu'ils leur ont fait souffrir,

sons craindre les suites d'un discours qui ne peut qu'ai-

grir extrêmement ceux qui l'écoutent.

Dans les Intcitallcs où on les laisse en repos, ces es^

clavcs s'entretiennent, ou sans interprète s'ils savent la

langue, ou par le secours d'un interprète, s'il s'en trouve

quelqu'un qui entende la leur ; ils parlent froidement de

choses inditTérentcs, de nouvelles, et de ce qui se passe

dans leur pays, ou ils s'informent tranquillementdes cou-

tumes de ceux qui sont occupés à les brûler.

Dans le fort des tourments, lors même que l'excès de

la douleur les fait écumer, et paraître comme des for-

cenés, il ne leur échappe pas une parole de lâcheté. Les

femmes ont cet héroïsme aussi bien que les hommes. J'en

ai vu une à laquelle on arrachadeux ongles enma présence»

mais si promptement que je ne m'en aperçus pas assez

tôt pour l'empôcher (c'était à une entrée de prisonniers) ;

elle ne jeta pas un cri ni un soupir, et je ne remarquai

sur son visage qu'une légère marque d'ennui. H s'en trou-

ve qui ne font que rire pendant leur supplice ; qui s'y

prélent agréablement, et qui reiflercient de bonne grâce

ceux qui leur ont fait te plus de mal.

Tous à la vérité n'ont pas cette constance dans le même

degré: l'impatience et les cris échappent à quelques uns

mdfîffi^ eux. Il s'est trouvé aussi des Français et des Fran-

çaises qui, dans les tourments, onl fait paraître autant de

force d'esprit que les sauvages, jusqu'à faire dire h

ceux-ci qu'ils crevaient qu'ils n'avàiçnt point de senti-

,

timent. Mais ces exemples de fcrmclé liéioïque sont ra- ;

res parmi les Européens, et ils sont communs parmi les
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kmèth ains. Sans doute qu'étant élevés moins délicate-

ment, ils sont aussi moins sensibles, qX peut^tre que, ne

craignant point un enfer dont leurs fevx ne sont que

Tombre, ils sont aussi moins attacht^ à la vie, et moins

eflrayés à l'approche d'un avenir, lequel fait toujours plus

j d'impression sur un esprit éclairé dés lumières de la foi,

que tous les tourments de la vie présente.

Le feu est le suppliée ordinaire dans presque toute

l'Amérique si^ptenirionale, depuis un temps immémorial.

Par là ils se rendent redoutables les uns aux autres, et

croient se tenir en respect. S'ils ne rendaient la pareille à

ceux qui les traitent avec inhumanité, ils en seraient les

dupes, et leur modération ne serviraitqu'à enhardir leurs

^ennemis. Les peuples les plus doux sont forcés de sortir

eux-mêmes hors des bornes de leur douceur naturelle

,

quand ils voient qu'elle sert de prétexte à des voisins

barbares d'en devenir plus fiers et plus intraitables. Les

Français en sont un exemple. Lorsque, pour se venger

des Iroquois , on leur a permis de traiter leurs prison-

niers comme ils traitaient les nôtres , ils l'ont fait avec

.jlant de fureur et d'acharnement, qu'ils n'ont cédé en rien

à ces barbares, si même ils ne les ont surpassés. La vé-

rité est qu'il fallait en user ainsi, car cette rigueur, qu'on

jugeait nécessaire, les rendit moins entreprenants, et fut

un motifpour eux d'en conclure plus tôt la paix avec nous.

J'ajouterai que, lorsque les Français et les Anglais sont

naturalisés parmi les sauvages^ ils prennent si bien tout

ce qu'il y a de mauvais dans leurs mœurs et dan^ leurs

coutumes, sans en prendre le bon, qu'ils sont encore

,
plus méchants qu'eux. Les sauvages savent fort bien nous
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le reprocher» et h chose est si avé. que nous ae sa»

T0D8 que leur répondre.

Lorsqu\)n brûle un esclave parmi les Iroquois, il y en

a peu qui ne le plaignent, et qui ne disent qu'il est digne

de compassion» Plusieurs, surtout les femmes, si on en

eicepte quelques furies, comme il s*en trouve partout

de lius outrées que les hommes, n*ont pas le courage

d'assister à son exécution. Parmi ceux et celles qui y

assistent, pijsieurs ne lui font rien. Ceux qui le tonrmen-

tcnt te font souvent par respect humain, et parce qu'ilsy

sint obligés t quelques-uns passent par-dessus ce respect

humain, le soulagent lorsqu'il demande quelque chose.

Le conseil a souvent permis aux missionnaires de leUr

consacrer ces derniers momentspour les faire entrerdans

le chemin du ciel ; et ii s'est trouvé des Iroquois, qui

entendant la langue de ces esclaves, leur servaient d'in-

terprètes pour leur faire goûter les vérités éternelles

avecune bonté dont tesmissionnaires eux-mêmes élaien t

éionnés, et que Dieu par sa grâce a voulu rendre fruc-

tueuse pour le salut dans les uns et dans les autres. En-

fin, après un certain temps, quelqu'un decenx que l'âge

et le crédit autorisent lui fait donner le coup de grâce,

et le dérobe aux supplices qu'il aurait encore à souffrir.

Mais quelque barbarie qu'il y ait à reprocher aux sau-

vages par rapport aux ennemis cpii toni1)ent entre leurs

mains, on doit d'un autre côté leur rendre cette justice,

qu'entre eux ils se ménagent davantage que ne font les

Européens. Ils regardent avec raison comme quelque

chose de plus barbaie et de plus féroce la brutalité des

duelF, et la facilité de s'entrc-ilétruire qu'a introduites un

V
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point d*honnear mal entenau, lequel expose tons les jours

pour un rien, une parole mal digérée, ou mal expliquée.

la vie des parents et des amis les plus étroitement unis.

Us ne sont pas moins étonnés de cette indifférence que

les Européens ont pour ceux de leur nation, du peu de

cas qo^ib font de la mort de leurs compatriotes tués par

leurs ennemis. Chez eut an homme seul tué par un autre

d'une nation différente de la leur commet les deux na-

tions et cause une guerre. Parmi les Européens, la mort

de plusieurs des leurs ne parait intéresser personne. Ils

ont vti sur teh des exemples d'une insensibilité qui les a

surpris, et qui leu** a inspiré pournousde l'indignation et

du mépris. Ils sesontoffertseux-mémes à venger les Fran-

çais, qai ne paraissaient pas touchés du massacre de leurs

f*^*'dt( et de leurs concitoyens assassinés par d'autres na-

tion» sfiuvages. On n'a eu rien h répondre à leurs propo-

sitions, et ils en ont été scandalisés.

La guerre que se font les Américains méridionaux, à

quelques cireunstances près, est assez semblable à celle

que je viens de décrire : je dis à quelques circonstances

prè», car c'est partout la môme chose, quant à l'essentiel.

Ce sont les mêmes motifs pour la faire ; la même manière

de la chanter, les mêmes mesures pour s'y préparer, les

mém^s observathns pour leurs voyages, et pour le temps

de leur rendez-vous ; le même usage d'attaquer et de se

défendre, les mêmes armes pour combattre, si l'on en ex-

cepte la cuirasse ; en un mot, c'est partout le même ca-

ractère de bravoure ou de férocité, le même esprit de

haine, de rage et de fureur contre leurs ennemis.

V
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Le supplice de leurs esclaves a quelque chose de sin-

gulier» qui mérite d*étre remarqué. Il n'est pas à |a vérité,

accompagné do tant de circonstances d^une cruauté si

rafTinéc, et d'une inhumanité si marqué^ que Test celui

(les Américains septentrionaux, dont je viens de donner

le détail. Mais il y a dans un sens quelque chose de plus

all'reux encore, en ce que, dès que ces mallieureux sont

faits prisonniers, ils doivent se regarder comme des vic-

times sûrement destinées à la mort, et qui ont souvent

à vivre long-temps dans Tattente incertaine de ce mo-

ment fatal, lequel dépend du caprice de ceux qui en sont

les maîtres ; car comme entre enniçmis ils ne savent ce que

c'est que de faire paix ou trêve, et que pai\ celte raison

Icars haines sont immortelles, ils ne savent aussi ce que

c'est que de A\irc grâce, cl leur vengeance ne s'assouvit

que dans le sang des misérables que le sort dçsarijQQs a

fait tomber dans leurs fers.

Quelques relations disent (1) que l'esclave a d'abord

un droit d'entrée à payer en arrivant dans le village de

SOS vainqueurs, comme ceux de la Nouvelle-France. Les

guerriers l'abandonnent à la discrétion des fonmçs et

des enfant.' '2), ( • 1, dansant autour de lui et l'obligeant

O.U i;....... ..= ..... .
• 'i-i'-t-^fî-f

(i) Hieron. Suiad. Hi.st. Brésil, Ub. 2, cap. 29. -r- (2)

Jean lie L(fry, lîiit. du Dic.silj cli. lo.
-1^ --«t^.««.
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à danser lui-mâme, se font un plaisir barbare d*insulter

àm misère, et passent suf lui leur première rage et leur

haine invétérée contre ceux de sa nation, en lui faisant

essuyer divers mauvais traitements.

..Thcvet (1) dit, au contraire, qu'ils font toutes sortes de

caresses aux prisonniers, et qu'ils les parent si bien de

divers ornements faits de plumes, qu'on dirait à les voir,

qu'ils sont les chefs de ceux-là mêmes dont ils ne spnt que

\ps esclaves, JUa première chose qu'ils font à leur égard,

c'est de les conduite au tombeau de ce\i\ pour qui ils

sont donnés, de le leur faire renouveler, pour prendre

acte qu'ils doivent se regarder comme des victimes des-

tinées à être immolées pour apaiser leurs mânes. On les

conduit ensuite dans le village, où,loindclesmaltraiieret

(le les mettre en prison, on les établit comme les maître;^,

dans les cabanes de ceux dont ils ont orné Içs sépulcres.

On leur apporte lotu ce qui a servi aux défunts, leur

hamac, leur arc, leurs flèches et leurs ornements de

])lume, qu'ils sotit o .)iigés de laver et de nettoyer avant

que de s'en servir. Si les défunts ont laissé des veuves,

on les leur donne pour épouses, autrement on leur

donne les sœurs de ceux qui les ont fait prisonniers, ou

de ceux à qui ils doivent ôlre sacriûés, ou bien même

(!e celui qui doitjos immoler. Ils ont sur cela des règles

t'iablles, que les auteurs ne laissent qu'entrevoir ; mais

per sonne de ceux qui ont cette obligation ne se fait une

(Ufficulté de domier sa soeur pour épouse à ces malheu-

leux ; on se fait même honneur de celte alliance.

fj) Thevet, Cosmo^. univ. , liv. 2i, cb. 13, f. 944,
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Celui qni est le maître de rctiiclavc choisit en même

temps une personne h qni il diisstine Thonneur de lui

porter le coup mortel , et cehii-c^, qae cette action doit

rendre considérable, invite la nation et ses alliés pour

déterminer le jour de Texécution. 11 fait pour cela un

grand festin, où tous tes invités se rendent, et où l'esclave

qui y Tait un principal pcrsonna|fe, voit i^e sang^froid et

sans s*émouvoir le citoix que chacun fait de quelqu'un

de ses meml)rcs et les présents qu'on lui apporte pour

payer celui qu'il a retenu. On lui met cependant au cou

un collier où sont lenrdés dans un fil de coton certahis

noyaux, ou bien des ossements de poisson, dont le nombre

marque celui deslunes ou des mois qu'on lui laisse encore

pour vivre. A chaque Inné, on ôte un de ces noyaux ou

de CCS ossements; et quand il n'en reste plus qu'un, il

peut être assuré qu'à la fln de celte lune il sera olTcrt

en sacrifice.

Je dis qu'if^efà offert en sacrifice ; car celte terril)lc
'

fête se célèbre avec tant d*appareil et de cérémonie,

qu'elle a tout l'aîr d'un acte de religion. On s'y prépare

de longue main, en disposant tontes choses pour cette

action, laquelle ne se fait jamais sans un g7umd vin,

c'est-à-dire sans un festin solennel, où l'on invite tous

les amis, tous les voisins et les alliés de la nation qui

fût les f^\iis de la solennité. ' '

Les ftimmes chargéc^s du soin dëé' prépai'atifs sont

long-temps occupées à faire avec de là terre grasse de

grands vaisseaux propres à contenir et à foire fermenter

leurs boissons enivrantes, connues sous les noms de

caouin, d'u«(Vo«, et de cldca, dont nous dvons déjà
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parlé. Elles en font aussi d*auti«s plus petits, qui doivent

servir pour mettre les couleurs avec lesquelles on doit

peia<lre Tesclave et Tinstrumcnt de son supplice. Elles

font cuire tous ces vaisseaux à un feu lent, de la manière

dont je Tai déjà expliqué. Après cela elles filent une

longue corde de coton ou d'écorce d'arbre, dont on doit

lier Tesclave, et elles travaillent avec beaucoup de pro-

preté plusieurs nœuds pendants avec des plumes de

diverses couleurs, dont elles ornent le boutout ou la

massue avec laquelle il doit être assommé. L'esclave, à

qui on ne laisse point ignorer que tons ces préparatifs le

regardent, voit tout cela d'un œil tranquille, et n'en est

pas plus ému que s'il s'agissait d'une chose indifférente,

et qui intéressât tout autre que lui.

Cependant, pour l'accoutumer à une solennité, dont

réellement il doit être le piincipal acteur, on le produit

pendant quelques jours dans la place publique où il doit

être sacrifié, et là on se divertit à ses dépens en l'obli'

géant de chanter et de danser, et en chantant et dansant

autour de lui, suivant la cadence de sa chanson, après

quoi on le ramène tranquillemenl chez lui.

Ceux qu'on a invités à la fête se rendent de toutes

parts au temps marqué, et le chef du carbet ou du

village, leur faisant compliment sur leur arrivée, les

exhorte à prendre part h leur joie, et les félidte par

avance du plaisir qu'ils auront à se nourrir de la chair

d'un de leurs ennemis.

Tous les apprêts du festin étant faits, on en détermine

le jour au temps précis où le caouin doit êti*e dans sa

boite. La veille de ce grand jour, lesfemmes vont prendre
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Pcs( lave chez lui , elles lui aiiachent nu cou cette corde,

nommée en leur langue mussurana, qu'elles ont tissue

pour cet oirct. Aprèaquoi, rnnc d'entre elles lui peint

tout le corps de diverses couleui^, sur lesqtieiU s elle

r<^pnnd une poudre de couleur cendrée, faite de coques

cuucQs.'^ées de certains ccufs d'oiseau. Elle ajoute h cet

ornement divers tours de plumasscrie, de sorte qu'il est

pnré comme pour un jour de triomphe. Pendant qu'on

orne ainsi l'esclave, toutes les autres femmes Tenviron»

neni, et font retentir l'air du bruit de leurs chansons

et trcniLler la terre du trépignement de leurs pieds. On

peint de la même manière et au son de la même har-

monie, \q bouton ou la massue fatale dont il doit être

frappé. On poite ensuite avec pompe cette massue dans

une cabane vide, que Hierôme Staad nous représente

presque comme un temple, où ils conservent avec respect

leurs miwacast qu'il croit être leur divinité.On la suspend

au milieu de celte, cabanej et les femmes y passent la

nuit en chantant et en dansant de toutes leurs forces.

^ Le lendemain, à peine le soleil a-t-il paru sur l'horizon,

que los sauvages, s'étant purifiés seloin la coutume qu'ils

ont de se baigner tous les malins, et.s'éiant fait peindre

et orner de leurs plus beaux atours, s'assemblent dans

le lieu où doit se faire le festin, et y conduisent l'esclave

qu'ils placent au milieu d'eux. Les femmes, d'un auti e

côté, allument de petits feux autour des vaisseaux, qui

renferment leiu^s boissons» et les échauffent jusqu'à ce

qu'elles soient tièdcs. Ce n'est ici qu'un festin à boire,

et non point à ntangci*. Los sauvages méridionaux

boivGat si bien, à la facondes aiic.liîns §çythes, .et ^M

"
\
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(l*ui)c ivi'ogncde si (Jcuiesuréts qu'il n'y a pa» de italion

au monde qui puisse leur être couipari^e on ce point.

Les rei..uiC6 dune, ayant ouvert les vaisseaux, en rcni-

piissent de grande.^ coupqs fuiteâ do calebasses coupées

par la moitié, dont quelques-unes tiennent plus de trois

( hopines de Paris, et les portent au milieu du carbet,

où les hommes, dansant autour d'c Iles, les reçoivent

de leurs mpins < l les avalent d'un seul trait. Ce nç sont

qu'allées et venues de ces femmes, qui vont chercher de

la buisson, et qui ne s'oublient pas elles-mêmes, buvant

autant dan^ leur p;u liculicr, que leurs maris le Tout eu

public. .

';

L'esclave, à qui l'on sert à boire comme aux autres,

ne laisse passer aucun des coups qu'où lui porte sans

l'avaler de grand cœur ; il s'cflurce de paraître gai et plus

content qu'aucun de ceux qui composent rassemblée :

il chante, il danse de son mieux; et, tandis queebacun de

ceux qui l'entourent vante ses exploits ou ceux de ses

ancêtres, etqu'ilse fait une gloire d'avilir ceux desnation s

ennemies de la leur, l'esclayc fait aussi trophée de ses

belles actions, et n'épargne point à ceux qui le tiennent

prisonnier et qui se réjouissent de son t^^ilheur les

injures les plus outrageantes et Ic$ ppfécfi||pns.,^?j| plus

terribles.
; . t ,. ..

• ;j! , , ,.?:;.

On prend un jour de repos après le iesiin solennel, et

pendant ce tçmps-là l'esclave, privé alors de sa liberté,

Cil mis en prison dans une petite case qu'on lui dresse

exprès au milieu de la place publique, daus l'endroit

même où il doit être immolé, et on l'y garde trèstéiroi-

tciiîeut. Lanuit,qui précède L'exécution, les femmes vont
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cneorte daniér d&iis la èabane où le bomëiif éèt safepéMu,

et continuent leurs ckantsjusquHia lever de Paurore.

Enfin, on coniniéncè lé dernier acte de cette tragédie

par retirer l^esclaté de sa prison; ii|n*on démotit, et l*on

prépare la i^aèep&m^ \é cérémonie. Cela étant foit, les

guerriers^ bien empaMcités (si couverts de léorS rbnda-

cbes; faites d^un câir fort et épais^ viennent prendre Tes^

claveélls tui délient lacorde qu'il a atitottr du cou; ils la

lui passent par lé niiliett do corps, et le font cdorir en cet

état, plusieurs guerriers tënÉit les deux bouts de cette

ionftfe eordé dés detu côtéi^^ de sorte qu'ils peuvent

rârréter tout court quand ils le jugent à propos. On lé

cOlidÉft ë(Ê «et éqùipàgfe au milien de la place, où tout

lepettplelesùiteh foule, honiines, femmes et enfants,

cbAcun loi faisant uhe fétc dû plaisir quils auront de lé

faire èoiifeiBmhier etde lé manger. On l'exhorte cependant

à venger Si înort procbaine, et on loi laisse la liberté de

ramassefdés pierres é( des têts de pots cassés, dont la

place est ioÉte parsemée à te de^éln. Il léà lance

en èflèt: Avec rottfenr sur ibUt le iklonde inditfii^remr

méiift; Ibè^gttMeiis: se cOiivi^nt Ae leurS rôhdaciies ;

Mais inalheàr- aux femmes, qui, n'ayant pas de quoi se

giJrâildr, tolitbtent sou^i^ coups ; tir, h éè jieu, il y en a

toujours plusieurs de blessées.

^Ùa éïttëéé d*bné i^^rëation àsset mt
étant fini , Oh arrêté résclàvé in^mobUe au milieu de la

plàéé : on ailomé uù feu devant lui à deux pas de dis-

tance , qnf me paratt être comibe ift dïvfnîté S laquelle

il doit îétre sacrlli^. Fn mêiite reibps une femnié , à

laquelle on a dionné là coihmléslon d'aller cbercber la

,wi.:

isante
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taspétidu,

arow.
^*^

i tragédie

lit, et Ton

t fait, les

ràrènda-

îndreres-

cou; ils la

iritencet

)de cette

s peuvent

08. on \t

e, où tout

ît enfants,

iront de lé

cependant

imtté de

is, dont la

léè lance

nditfëremr

shdaclies ;

è quoi se

il, il y en a

pTaisante

ilieu de la

IS de dls-

% laquelle

'emnié , à

iercEer la

massue, la porte triomphalement, pomsaiit drgrttdf

cris de jde, et la dépose entre les matas dHn guerrier,

lequel se plaçant immédiatement devant Fesdave» la

tient élevée sous ses yeux, et lui présente coMlmieHe-

ment le Ctfal instrument q«l doit mettre in à sa vie.

. Celui à qui Thonneur est destiné de perter le cotip

mortel , et qui s*est tenu cacbé jusque ce moment pour

se disposer par le jeûne et par la reirfiite à cette griiide

action , se présente alors dans la place, aoeom|MigDé de

quinze ou vingt guerriers, qoi lui servent comme de

parrains, ornés comme lui, et pefaits de diverses cou-

leurs , sur lesquelles est répandoe , depuis les pieds

jusqu^à la tête, cette poudre Cendrée , dont on a diyà

peint Tesclave et la massue. Le chef do cartiet ou du

village, prenant la massue entre les mains de eelnl qui

la tenait , va au'^ievant de lui , la là présente , et la

passe ensuite entre ses Jambes comme par respect.

Celui-ci, saisissant la massue des deux mains, et se

mettant en posture de frapper, adresse ces paroles &

Tesclave : « N*es4u pas de telle nation ennemie de la

nôtre, qui a tué plusieurs de nos pères , de nios frères,

de nos femmes, de nos enfants, etde nos alll^? Otd

vraiment, dit Tesclave, j*en suis, et j'en fais gléiré;

Je ne me suis pas épargné moi-'méme à Vous faire du

mal : j'ai tué tant. et tant de personnes; Je tàé suis

nourri de leur chair. » Puis, entrant dans le àetàkt

détail de tout ce qu'il a fait, exagérant ses prouesses,

il n'oublie rien de ce qu'il croit plus propre h élgti^

ceux qui l'écoutent. » Oh bien , reprend te guerrier,

c*est pour ce svyct-là même, que, puisque nous àomttei
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ai4oard*hai matiros do ta* personne, et: qne nous te

tenons entré nos m&tHS, tii nons ne nous échai^peràs

pas, que je vais te donner le coup de la mort, itine

nous ferons rôtir tous téS membres pièce h pièce , et

que, nous les mangerons^ Jusqu*aux os. A là bontie

beure , : reprend! resclave , j*y consens , et vous faites

Men i mais soyez assurés que ceux de ma <iation me

vengei^nt , et que ma mort tous coûtera cher,i> A
peine a-t-il prononcé ces dernières paroles, que Texé-

cuteur ou le sacrificateur» lui décbarge sur la tête à

qdté de Toreille, oh coup de massue d*ttne telle roi-

deor, que d*ordinaire il le renverse mort à ses pieds,

où il donne à peine après ce coup quelques signes d*liu

lîi[)Ie reste de vie. > uA .mmins tîis'j 's-ri'' i>A

L*épouse de ce malheureux, s*approcfaant alors du

cadavre^ on lui laisse quelques moments de temps

pour répandre sur lui quetriuos larmes , et pour ho^

norer son trépas de quelques lamentations. Mais ce

d^uil est .bien court', et bien peu sincère sansâOnte^

puisqu'elle ne renonce pas au droit qu'elle a d'en

manger commç les autres, et qu'elle est souverit des

plus ardentes à marquer le désir qu'elle a de s'en

nourrir.,:
.

'»,iH*>Mnn't

Après ces pleurs de pure cérémonie, les femmes

prennent le cadavre , le font griller sur un petit feu

pour le nettoyer, et le lavent bien avec de l'eau bouîl-

laoïte jusqu'à ce que la peau soit extrêmement blanche.

Celui à qui l'esclave appartenait vient ensuite avec

quelques aides pour dépecer le (^orps^ Il en coupe

d*abqrd leçi bras à la jointure des épaules, et lies cuisses
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au-dessous du genou , que quatre femmes portent avec

dé grands cris de joie partout le village comme en

triomphe. Il divise ensuite le tronc; et après en avoir

retiré les viscères , il en fait plusieurs^ autres partages

,

comme de la chair qu'on étale à la boucherie^. Les pères

et les mères, qui assistent à ce spcctade,, ramassent

avec soin le sang qui découle de ce corps ^ et en frottent

le visage, les bras, les cuisses et les jambes de leurs

enfants, pour les animer et pour exciter dans leurs

jeunes cœurs cette haine immor|ellÇj qujilfi .couvent

contre les ennemis de leur nation* ,, ;, ,, r

.' Le corps étant ainsi dépecé, le^ hommes, retiennent

pour eux les chairs solides, selon ladj^^ribution qui en

avait anciennement été faite , et il^ l^s foo^ cuire , selon

Tusage qu'ils ont de fahe boucanner .les viandes. La

tête et les viscères sont le partage j^evs, femmes et des

enfants, de manière cependant qu'if n'y, a que ces

derniers qui mangent la cervelle ebla langue ; ce qui

sans doute se fait par un esprit de quelque superstition.

Les femmes font bouillir cette tête et cçs viscères dans

la chaudière, et y mêlent de lé\^^.,f||r^ç» dont elles

font Une espèce de sagami|é..
, ,,.,; >rrt r < '

Soit appétit pour la chair humaine , soit rage et fu-

reur contre leurs ennemis, il n'est personne qui n'en

mange , et qui ne témoigne qu'il y trouve un goût très-

fin et très-délicat. Lorsque tout é3t dévoré , on choisit

pa^mi les os ceux qui sont propres à faire des flûtes,

dans lesquelles ils bravent encore, la mémoire de ceux

qui 6ht éù le malheur de périr par leurs mains. Le
crâtié et le reste des ossements est porté dans une
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istièce de tbemler qQ*on^où8erve date le village, qui

knit sert comme de trophée et de monument de lettlr

victoii^ , quils montrent par curiosité aux étrangers,

dont ils sont tlsités, comme des témoignages authen-

tiques de leur bravoure.

Le sacrificateur qui a immolé cette victime infortu-

née acquiert par cette belle action une gloire , laquelle

doit rimmortaliser parmi les siens ; et il doit porter dans

la ^uite des marques d*honnettr qui dureront autant que

sa vie. On lui impose d*abord avec solennité un nou-

veau nom, qui est pour lui comme un nouveau titre de

noblesse, et qui sert beaucoup à l*accréditer. Le chef

du carbet le lui donne lui-même , et, prenant une dent

d*ACou(i , ou de quelque autre animal , bien tranchante

,

il lui fait de longues incisions sur les épaules, sur la

poitrine , sur les bras, sur les cuisses et sur les jambes ,

d*où il décoiile beaucoup dé sang, qu*on a soin d'ar-

têict avec du charbon pilé. Ces incisions lui laissent sur

lé corps des vestiges InelTaçabies , semblables à ceux

dont fai déjà parlé, en traitant de leurs peintures caus-

tiques t ils sont autant de preuves éternelles de sa va-

leur, et en même temps comme une espèce de conse-
ns., . 'Tn;.. <•

, , :,rît-> !rP'î;u'fnT-j;î*v' '

craiion.
.

^11 dèit après cette opération se retirer, et passer plu-^

sieurs jottt^ dans la retraite et dans le jeûne , assis ovi

couché dans sbU hamac; mais, afin que ses bras ne

s*engoordi%ént pas, et ^ue Thorreur du meurtre qu*il

vient dexotnmettre lie les lui rende pas tremblants et,

inhabiles à tirer de farc , il s'exerce pendant ce tempsii^
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it de leur

étrangers,

i authen-

e infbrttt-

B , laqueUe

orter dans

lutant que

é un noù-

au titre de

T. Le chef

tune dent

ranchante »

les, sur la

es jambes,

I soin d*ar«

laissent sur
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lures caus-,

i de sa ydL-^

! de confié-
r -•

[)asser plu^

assis ou

ïs bras ne

purtre qu'il

Imblantset

; ce temps-

là à décocher des flèches contre on but préparé pour

cet effet.

Ce qu'il y a de plus barbare et de plus horrible dans

la haine qu'ils conservent conUre leurs ennemis, c'est

que si l'esclave a eu quelque enfant de l'épouse qu'on

lui avait donnée, quoique souvent elle soit des plus

considérables du village, on ne regarde en lui que le

sang de son malheureux père, et il est infaillible que tôt

ou tard il sera immolé comme lui , et mangé de la même

manière ; barbarie queJ'avoue être sans égale , au-dessus

de laquelle rien ne peut aller, et qui met le comble à la

brutalité de c^ anthropophages.

On pratique toutes les mêmes cérémonies pour faire

mourir les femmesque le sort de la guerre a fait tomber

entre leurs mains. Les Brésiliens néanmoins ne leur

donnent point de maris, comme ils donnent des épouses

aux hommes. Les Caraïbes en usent un peu différem-

ment; car quelquefois ils donnent la vie à ces femmes,

et les prennent pour épouses, mais elles ne portent

pointde brodequins; elles ont les cheveux courts, comme

une marque de leur esclavage, et sont souvent les vic-

times de leur caprice , comme je l'ai d^à dit.

Presque toutes les nations barbares de l'Amérique

sont anthropophages ; mais les Américains méridionaux

sont plus tachés de cette inhumanité que les autres. Je

ne sache guère que les Abenaquis qui en aient horreur,

et à qui on ne puisse pas reprocher la cruauté des autres

nations.



il

rill:''

94
!0

:':'.':' M,

HlGEUnS i>E9 SAUVAGES

h)

ADOPTION. *''^*/'*^*'' '

• U.jn-) J.'r'>v ('M(Mi 1

f5(

ta condition d*un csclhVc li qui l*on donne la vie est

toujours assez diire clicz lès nations blgonqulnes; mais

parmi les IrOquoiS et les Hurons, elle est aussi douce,

à proportion que celle de ccuk ^u^on jette au feu est

cruelle. Dès qu^li est entré dans la cabane où il est

donné , et où Ton a résolu âù le conserver, on détache

SCS liens ; on lui Cte cet apparcinngubre qui le faisait

paraître comme une victime destinée an saci^ifiee; on le

lave avec de Tcau tiède pour effacer les couleurs dont

son visage était peint, et on lliablllc proprementrll

reçoit ensuite les visites des parents et des amis de la

famille où il entre. Peu dé tétnps après on fait festin à

tout le village pour lui donner le nom de la personne

qu'il relève.
^^;,

-
.^^;(j"r.r.-n ^/^ ,-..-..= ,. ,,

Les amis et les alliés du défunt font aussi festin

eh son nom pour lui faire honneur, et dès ce

moment il entre dans tous ses droits. Si l'esclave est

une fille donnée dans une cabane, où il n'y ait point de

pèi^onne du sexe en état de la soutenir, c'est une foi

-

tune jpour cette cabane-lh , et pour elle. Toute l'espé-

rance de la famille est fondée sur cette esclave, qui de-

vient la maltresse de cette famille , et des branches qui

en dépendent. Si c'est un liomme qui ressuscite un an-

cien, un considérable, il devient considérable lui-<même,

et il a de l'autorité dans le village, s'il sait soutenir par

son mérite personnel le nom qu'il prend.



AMÊBIGAIN8. OS

!>•}

Ri

a Vie csi

es} mato

si douce»
'

ittfeu est

I où W est

»n détache

li le faisait

fiée; on le

ileurs dont

ffcmcnti' li

', amis de la

fait festin h

a pci*8onnè

m^ festin

et (iiîs ce

l'csciavé est

ait point de

•est une fo»-

oute Vcspi^^

|ave,(imtii'-

iranches qui

isclte nti a»-

)le lui-même,

soutenir par

A la vérité les esclaves, s^Us sont sages, doivent se

souvenir de Tétat où ils ont été, et de la grftce qu*oii

leur a faite, ils doivent se rendre agréables par leur

complaisance , autrement leur fortune poui'rait changer,

même après plusieurs années d^adoption , surtout si les

familles où ils sont entrés sont nombreuses, et peuvent

aisément se passer d*eux. Mais leurs maîtres, quoiqu'ils

sentent bien leur supériorité , ne la leur font pomt sen-

tir; ils s'appliquent au contraire à leur persuader qu'étant

incorporés dans leurs familles, ils sont les maîtres comme

s'ils étaient dans la leur propre , et qu'ils sont entière-

ment semblables à eux. Quelquefois même ils leur disent

qu'il leur est libre de rester, ou de retourner dans leur

pays ; ce parti serait néanmoins dangereux à prendre si

on pouvait le pressentir, et leur coûterait infailliblement

la vie , s'ils avaient le malheur d'être pris une seconde

fols.

Une conduite si douce des Iroquols envers leurs es-

claves est reflet d'une excellente politique, car ces

esclaves, ne voyant presque point de diflérence entre les

Iroquois naturels et eux-mêmes , ne s'aperçoivent aussi

presque point de leur servitude, et ue sont point tentés d«

s'enfuir. Les nations elles-mêmes à qui i'Iroquois fait hj

guerre , ou qui sont pressées d'ailleurs par des voisins

inquiets , ne se sentant pas en éiat de résister aux uns

et aux autres, écoutent plus volontiers les propositions

que les Iroquols leur font faire de se donner à eux pour

ne faire ensemble qu'un même peuple; et c'est ainsi que

ceux-ci obtiennent plus facilement les deux points qui

leur sont les plus essentiels , qui sont de soutenir leurs



MORVnS DES SAUVAGES AMÉRICAIXS.

chmcdanies, et de grossir leur nombre; ce

fat leur doaM la supériorité qa*ils ont depuis si long-

temps car les OHires notions.

inrinot' IHlUttO 1

è'iÙ'À
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Pendant le temps de la gnerre , celui des denx partis

à qui elle devient funeste n*omet rien pour conjurer la

tempête, et pour ramener le calme. Il profite de toutes

les ouvertures qui se présentent pour lier une négo-

ciation; et quand il croit que tout est disposé à la faire

réussir, il envoie ses ambassadeurs faire des propositions

de paix. Le vainqueur de son côté reçoit presque tou-

jours ces propositions avec avidité , pour peu que la

guerre, toujours onéreuse à ceux qui la font, lui pèse,

etqu*il puisse se flatter de retirer de la paix des avan-

tages considérables; dans ce cas-là même il est assez

souvent le premier à la solliciter sous main.

Néanmoins comme les esprits sont aigris de part et

â*autre, et qu^il serait dangereux de se mettre à la dis-

crétion de gens irrités, pour éviter tout inconvénient»

T. II. 5
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on prend ^ avant d'envoyer de» aobaiMdevn, Iti phv

Mgcs précautions qull m peut : on m lert dei Mtlons

neutres pour fuire sonder légué ; si l*on a des prisonniers

de la nation qu*on veut fléchir, on en renvoie honorable-

ment et avec des présents quelques-uns de ceux qui sont

appliqués au fisc. 11 y a aussi presque toujours de9 poi;-

ticttliers qui se risquent, et qui vont avec des brUnches

de porcelaine, frayer le chemin, en Ater les ronces et

les épines, comme ils parlent, et Taplanir aux ambassa-

deurs, lesquels se mettent en devoir de partir, lorsqu'ils

se croient assurés qu*on est dans de fevorables disposi-

tions de les bien recevoir.

Le conseil choisit toujours pour remplir ce caractère

quelques anciens dont on connoisse les tolents et la ca-

pacité, et après avoir long-temps délibéré sur les propo-

sitions publiques et secrètes qu*ils doivent faire, on o soin

de les bien recorder sur ce qu'ils ont h dire ; on leur fait

la leçon comme par écrit sur leurs colliers, ou bien avec

de petites bûchettes de différente figure, et qui ont di-

vers sens, afin que d'une part, ils n'oublient rien, et que

de l'autre Us ne passent pas leurs ordres.

Les ambassadeurs, ayant reçu leurs instructions, se

mettent en marche avec les présents qu'ils doivent faire,

lesquels sont toujours pris sur le trésor public, et ils se

font accompagner d'un certain nombi'e de Jeunes gens

pom* fairo^ honneur au caractère dont ib sont revêtus.

Cela seul leur tient lieu de la dépense que font ailleurs

leç ministres des princes qui sont envoyés dans les cours

étrangères.

Avant que d'arriver, le chef de l'umbassode folt pré*
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céder de quelques Journées quelqa^un de sa troupe pour

donner avis de sa marche, afin qu*on se dispose à le re-

cevoir. A une demi-iieue du village II Tult hnlie, et en-

voie derechef avenir de son arrivée. Alors le conseil du

lieu où il va députe quelques anciens vers les ambassa-

deurs pour leur foire compliment, et quelques Jeunes

gens pour se charger de leurs paquets. Celui des anciens

qui porte la parole , s*étant assis un moment auprès

d*eux, ayant allumé sa pipe, toussé etcracfaé leur dit fort

éloquemment qu^ils sont les très-bienvenus ; qu*on leur

est bien obligé d*avoir entrepris un voyage si pénible,

quMs doivent avoir sans doute bien souffert de la lon-

gueur du chemin par le chaud ou par le froid, etc. En-

fin il les avertit qu*on leur a préparé une cabane pour

y loger avec tout leur monde. Après celte courte haran-

gue, les anciens se retirent, et les ambassadeurs font

leur entrée dans le village sans magnificence.

En arrivant ils trouvent leur cabane préparée, et la

chaudière haute. Ce sont lesJeunes gens du village, les*

quels sont toujours à la main des chefs de famille, qui

dressent le festin et non pas les femmes. La dépense en

est prise sur le fisc, et personne n*y touche que les nou-

veaux venus, qui, pendant leui^séjour, sont défrajés par

le public, selon la coutume qu'Us ont parmi eux, que

celui qui fait le festin le consacre tout entier à ceux qui

sont invités, sans qu'il y ait ou qu'il sVn réserve la moin-

drepartiè.

Après on ou deux Jours de repos, les ambassadeurt

font leurs propositions, et présentent leurs colliers dam
un conseil public, qui n*est que fKNir chanter, danser»
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et écouter ce quMls ont h dire. Ils ne s^endormcnt pas ce-

pendant sur leurs intérêts, et profitent bien du temps

qu*lls ont en particulier pour leurs négociations secrètest

â*où dépend tout le succès de leur habileté. Les anciens

de leur cOté délibèrent sur les propositions, et supposé

qu*ils se déterminent à faire la paix, après quelquesJours

de délibérations secrltes, et de festins publics, ils ren-

voient les ambassadeurs avec la réponse à leurs paroles,

ou bien ils les font suivre quelquefois, peu de temps après,

par d*autres ambassadeurs de leur part, qui vont répon-

dre sur leur natte par un nombre à peu près égal à

toutes les propositions quMls ont faite.«.

Si le sentiment de continuer la guerre prévaut dans

le conseil, alors malheur aux ambassadeurs, le droit des

gens ne les garantit point : on n*a de respect pour leur

caractère, que tandis que la chose est indécise ; mais,

dès qu*on a pris les dernières résolutions, on leur casse

la téie, et cela souvent sur la natte même, quoique ce-

pendant il est plus d'ordinaire, pour éviter ce quil y a

d'odieux dans une action qui viole les droits de Thospi-

talité et de la confiance, de les congédier honorablement,

et de les envoyer assassiner sur le chemin h quelques

journées du village. Ce n'est point la coutume de faire

brûler les ambassadeurs, et de les traiter en esclaves.

Cependant les Iroquois brûlèrent quelques-uns de ceux

qui avaient accompagné M. le chevalier d'O, que M. le

comte de Frontenac avait envoyé chez eux en ambas-

sade, et ils l'auraient peut-être brûlé lui-même s'il ne

s'était sauvé chez les Anglais, mais les Iroquois préten-

dirent que c*était une représailie.
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Le droit des gens est beaucoup plus respecté parmi

les nations d*en haut , qui habitent vers la Loubiane, le

long des bords du Misslssipi, lesquelles ont Tusage da

calumet de paLv, que n*ont pas les Iroquois, non plus

que les autres sauvages des environs de Québec, et du

bas du fleuve Saint-Laurent,

CALUMET DE PAIX.

Le père Marquette, jésuite missionnaire du Canada,

s'étant embarqué avec le sieur Joliet, Français canadien,

dans le dessein d*aller à la découverte de la mer de

Touest, et de tenter une route par le Canada jusqu^à la

Chine, fut le premier des Françaisqui pénétra jusqu*au

gi'and fleuve Miisi.<sipi, et qui eut connaissance des

nations de la Louisiane, qui sont répandues dans les

terres que ce grand fleuve arrose. Ce fut le 17 juin de

Tan 1C73 (c*est-à-direseptou huit ans avant que le sieur

Cavelier de la Salle allât sur ses traces prendre posses-

sion de ce pays-là au nom du roi j qu^après avoir re-

monté le fleuve Saint-Laurent, fait quarante lieues dans

le fleuve Ouisconsin ou Misconsin, comme il rappelle,

ils tombèrent dans un autre plus considérable vers le

quarante-deuxième degré et demi de latiiude nord. La

beauté de ce grand fleuve leur ayant persuadé qu*ll

avait quelque part son débouquement dans la mer, ils

se laissèrent aller à son courant, et le parcoururent en

efliet jusqu'au trente-quaUièmc degré, à deux ou U'ois
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Journées àu golfe du Mexique, selon leur estime. Mais

aysint remarqué que son cours les éloignait de leur pre-

mière route, ei la crainte des Espagnols les ayant em-

pêchés d*uller jusqu^à son embouchure, ils prirent le

pard de le i^emoater, et retournèrent par les Itinois k

Missllimaldnak, et de là à Québec, où ils firent le rap-

port des particularités de leur découverte.

G*est dans la relation de son voyage, qu*on fit impri-

mer alors, que le père Marquette nous donne connais-

sance du calumet de paix ; et comme il est le premier

qui en ait parlé, quil est aussi celui qui en a parlé le

mieux, c'est de lui queJe prendrai ce que je dois en dire

ici.
i

Le 25 du mois de juin de la môme année, le sieur 3(h

llet et le père Marquette ayant aperçu sur le bord du

fleuve Mississipi quelques vestiges d'hommes, et un sen*-

tier battu, ils résolurent de le suivre, et de tenter une

aventure assez hasardeuse pour deux hommes seute qui

s'exposaient à la merci d'un peuple barbare et inconnu.

Ils ne furent pas long4emps sans découvrir trois villages,

lis se recommandèrent à Dieu, et, continuant à marcher

en silence, ils arrivèrent si près de l'un de ces villages

sans être découverts, qu'ils entendaient les sauvages par*

1er. Jugeant donc qu'il était temps de se manifester, ils

poussèrent un cri de toutes leurs forces, et s'arrêtèrent

pour en attendre l'événement. A ce cri, les sauvages

sortent en foule de leurs cabanes, et les ayant reconnus

pour Européens, ils députent vers eux quatre vieillards

pour aller leur parler. Deux d'entre eux portaient des

pipes à fumer du tabac, bien oi'nccs et bien empana*

f ^
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chées de divers plumages. Ils marchaient à pas graves,

et élevant leurs pipes vers le soleil, ils semblaient loi

présenter à fumer sans néanmoins dire aucun mot. Us

furent assez long-temps à faire le peu de chemin qu^il

y avait de leur villagejusqu*à eux. Enfin, les ayant abor-

dés, ils s'arrêtèrent pour les considérer avec attention.

Le père rassuré par celte cérémonie, et par leurs coa-

vertures d^étolfe, leur parla le premier, leur demanda

qui ils étaient ; à quoi ils répondirent quils étaient lU-

nois, et pour marque de paix ils leur présentèrent leurs

pipas pour fumer, ensuite ils les invitèrent d'entrer dans

leur village, où tout le monde les attendait avec impa-

tience,

A la porte de la cabane où ils devaient être reçus

se trouva un ancien qui les attendait dans ûné posture

assez surprenante, mais qui est usitée chez éa\ h la ré-

ception de tous les étrangers* Cet homme était debout

et tout nu^ tenant ses mains étendues et élevées vers

le soleil , comme s'il eût voulu se défendre de ses rayons,

lesquels néanmoins passaient sur son viéa^e entre ses

doigis. Lorsqu'ils furent près de lui, il lettf fit ce com-

pliment. « Que le soleil est beau , Français , quand tu

viens nous visiter ! Tout notre village t'attend ; tu en""

treras en paix dans toutes nos cabanes. » II les intro-

duisit dans la sienne , où il y avait une foule de monde

qui lus dévorait des yeux» et qui cependant gardait un

profond silence. On entendait seulement ces paroles

qu'on leur adressait de temps en temps et à voix basse.

« Que voilà qui est bien, mes frères, que vous nous

visitez I »
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Après quMls eurent pris place, on Icni^ fit la civilité

accoutumée de leur présenter des calumets. On ne doit

pas les refuser si on ne veut passer pour ennemi ; mais

il suflit de faire semblant de fumer.

Pendant que luus les anciens fumaient sncccssivement

après eux pour leur faire iionneur, on vint les inviter,

de la part du chef général deslHnois, de se transporter

dans sa boui'gade , où il voulait tenir conseil avec eux.

Ils y allèrent en bonne compagnie ; carces peuples, qui

n'avaient jamais vu de Français cliez eux, et qui ne les

connaissaient que de réputation « et par le commerce

qu'ils ont avec les nations situées vers Missilimakinak

,

ne se lassaient point de les regarder ; ils se couchaient

sur rherbe le long des chemins, ils les devançaient,

puis ils retournaient sur leurs pas pour les revoir. Tout

cela se faisait néanmoins sans bruit , et avec des marqnes

du respect qu'ils avaient pour eux.

Le grand chef les attendait à rentrée de sa cabane an

milieu de deux anciens ; ils étaient tous trois debout et

nus , tenant le calumet tourné vei's le soleil. Il les ha«

rangua en peu de mots, les félicita de leur airivée; il

leur présenta son calumet, et les fit fumer en même

temps qu'ils entraient dans sa cabane, où ils reçurent

toutes les caresses qu'on a accoutumé de faire en ces

sortes d'occasions. j
)

Tout le monde étant assemblé , et gardant un profond

silence , le père leur parla par quatre présents , à quoi

le cticf des Ilinois lui répondit par trois autres. Le con»

seii fut suivi d'un grand festin , qui consistait en quatre

mets qu'il fallut prendre en se soumettant à toute l'éti-
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quette do leur cérémonial. Le premier fut un grand plat

de sagamité assaisonnée de grais&r» Le mature des céré-

monies tenant une cuillère pleine , la présenta trob fois

à la bouche du père, et fit la même chose au sieur

Joliet. Ensuite parut un second plat où il y avait trois

poissons; le maître des cérémonies en prit quelques

morceaux pour en ôter les arêtes ; et ayant soufflé dessus

pour les rafraîchir, il les leur mit à la bouche, comme

qui donne la béquée aux oiseaux. On apporta pour troi-

sième service un grand chien qu'on venait de tuer ; mais

ayant appris qu'ils n'en mangeaient point, on le retira

de devant eux. Enfin, le quatrième fut une pièce de

Pisikiou ou de iMBuf sauvage , dont on leur mit dans la

bouche les morceaux les plus gras.

Après le festin il leur fallut aller visiter les cabanes

du village. Pendant qu'ils marchaient dans les rues, un

orateur haranguait continuellement pour exhorter le

monde à les voir sans leur être importuns , on leur pré-

sentait partout des ceintures, des jarretières, et d'autres

ouvrages faits de poils d'ours et de bœuf sauvage, qui

sont les seules raretés qu'ils ont. Us couchèrent dans la

cabane du grand chef, et le lendemain ils prirent congé

. de lui. 11 les accompagna avec plus de six cents per-

sonnes, qui s'efiorçaient de leur témoigner par toutes

sortes de démonsU'ations d'amitié, la joie qu'ils avaient

de leur visite.

Le père Marquette, après avoir donné en abrégé une

iùée des Ilinois et de leurs mœurs, parle ensuite du ca-

lumet en cette manière.

« 11 n'est rien parmi eux de plus mystérieux ni de

6*
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plus recommandable* On ne rend pas tant d*hoiinear

au sceptre des rois qu% lui en rendent. 11 semble être

le Dieu de la paix et de la guerre » Tarbitre de la vie et

de la mort. C'est assez de le porter sur soi , et de le faire

voir, pour marciier en assurance au milieu des ennemis,

qui, dans le fort du combat, mettent bas les armes quand

ils le montrent. C'est pour cela que les Ilinois m*en

donnèrent un pour me servir de sauvegarde auprès des

nations par lesquelles je devais passer dans mon voyage.

11 y a un calumet pour la paix, et un pour la guerre. Ils

s'en servent encore pour terminerIjur différends, et pour

affermir leurs alliances, ou poUr parler aux étrangers.

« Il est composé d'une pierre rouge polie comme du

marbre, et percée d'une telle façon, qu'un bout sert à

recevoir le tabac, ei l'autre s'cndave dans le mancbc,

qui est un bâton de deux pieds de bng, gros comme une

canne ordinaire, et percé par le milieu. 11 est embelli de

la tôte et du col de divers oiseaux dont le plumage est

très*beau ; ils y ajoutent aussi de grandes plumes rouges,

vertes, et d'autres couleura, dont il est tout empanaché.

Ils en font état, paiticulièrement paice qu'ils le regar-

dent comme le calumet du soleil ; et de fait ils le lui pré-

sentent pour fumer, quand ils veulent obtenir du calme,

ou de la pluie, ou du beau temps ; ils font scrupule de

se baigner au commencement de l'été, ou de manger

des fruits nouveaux qu'après l'avoir dansé. En voici la

façon.

« La danse du calumet , qui est fort célèbre parmi ces

peuples, ne se fait que pour des sujets considérables;

c*estqnelqucfois pour alTermir la paix, ou se réunir pour

lii
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quelque gi^itde guerre; c*est d*autrc9 fois pour une rù-

Jouinance publique ; tantôt on en fait honneur à une

nation qn*on invité d*y assister ; tantôt ilss*en servent à

la réception de quelque personne considérable, comme
s'ils voulaient lui donner le divertissement du bal ou de

la comédie. L'klvert la cérémonie se fait dans ttne ca-

bane. L*été, c'est en rase campagne. La placé étant

choisie, on Tenvironnc d'arbres pour mettre tout le

monde à l'dmbre dé leurs feo!llages, pour se défendre

des chaleurs du soleil. OU étend une grande uàtté dtt
*

jonc, peinte de diverses couleurs, au milieu dé la place;

elle sert comme de làpis pour metth! déssUs avec hôn- *

neur le dieu de celui qui fait la danse. Car chacun a lé

sien qu'ils appellent leur tnetnitou. C'est uh serpent ou

un oiseau, ou une pierre, où chose semblable qu'ils otit

réVéeen dormant, et en qui Us mettent toute leur con-

fiance pour le succès dé leur guerre, dé leur chaule, et

de leur poche. Près de ce manitou^ et à 6a droite, 6n

met le calumet en l'honneur de qui se foit la fôte. On

fait comme un trophée, et on étend lc6 armés dont se

servent les guerriers de ces nations, savoir la masstic,

la hache d'armes, l'arc, le carquois et les fièéhes.

« Les choses étant ainsi disposées!,, et l'heure dé la

danse approchant, ceux qui sont nommés pour chanter

prennent la place la plus honorable sous les feuillages :

ce sont les hommes et les femmes qui ont les plus belles

voix, et qui s'accordent parfaitement bien ensemble.

Tout le monde vient ensuite se fAactr en rond sotis lés

branches; mais chacun, en arrivant, doit saluci* le ma-

nitou i ce qu'il fait en pétunant, et jetant de sa bouclic
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la fumée sur lui, comme s'il lui présentait de rencens.

Après cela, celui qui doit commencer la danse parait

au milieu de rassemblée, et va d*abord avec respect

prendre le calumet, et, le soutenant des deux mains, il

le fait danser en cadence, s'accordant bien avec Tair des

chansons. 11 lui fait faire des flgures bien différentes;

tantôt il le fait voir à l'assemblée, le tournant de cOté et

d'autre; et tantôt il le présente au soleil, comme s'il le

voulait faire fumer; tantôt il l'incline vers la terre, et

tantôt il lui étend les ailescomme pour voler; d'autres fois

il l'approche de la bouche des assistants afin qu'ils fa-

. ment ; le tout en cadence, et c'est comme la première

scène du ballet.

« La seconde consiste en un combat, qui se fait aa

son d'une espèce de tambour, qui succède aux chansons,

ou même qui, s'y joignant,s'accordent fortbien ensemble.

Le danseur fait signe à quelque guerrier de venir pren-

dre les armes, qui sont sur la natte, et l'invite à se battre

.au son des tambours; celai-ci s'approche, prend l'arc et

a» flèche avec la hache d'armes, et commence le duel

contre l'autre, qui n*a pomt d'autre défense que le calu-

met. Ce spectacle est^ort agréable, suitout se faisant

toujours en cadence; car l'un attaque. L'autre se défend;

l'un porte des coups, l'autre les pare ; l'un fuit, l'autre

le poursuit, et puis celui qui fuyait tourne visage et fait

fuir son ennemi : ce qui se fait si bien par mesure et à

pas comptés, et au son réglé des voix et des tambours,

que cela pourrait passer pour une assez belle entrée de

ballet en France.

« La troi(>ième scène consiste en un grand discours

\
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que fait celui qui lient le calumet ; car le combat étant

fini sans quM y ait de sang répandu, il raconte les ba-

tailles où il s'est trouvé, les victoires qn*il a remportées;

il nomme les nations, les lieux, et les capiife quil a faits;

et pour récompenser celui qui préside è la danse, il lui

fuit présent d*une belle robe de castor on de quelque

autre chose ; et rayant reçu, il va présenter le calumet

Il un autre; celui-ci à un troisième, et ainsi de tous les

autres, jusqu*à ce que tous ayant fait leur devoir, le

président de rassemblée fait présent du même calumet

à la nation qui a été invitée à cette cérémonie , pour

marque de la paix étemelle qui sera entre les deux

peuples. »

Le père Marquette rapporte ensuite une des chansons

qu'on chante sur le calumet, auxquelles, dit-il, ils donnent

un certain ton qu'on ne peut assez exprimer par la note,

qui néanmoins en fait toute là grâce. J'ai remarqué en

eiTet que les chants des nations d'en haut sont plus har-

monieux que ceux des Iroquois et des auti*es sauvage?,

qui sont au voisinage de Québec.

Après la guerre qu'on fit ces dernières années aux

Outagamis, nommés autrement les Renards, on fit pré-

sent d'un esclave de cette nation aux sauvages de la mis-

sion où j'étais, qui lui donnèrent la vie selon la tontume

des sauvages chrétiens. Cet esclave leur inspira du goftt

pour la danse du calumet, et nos gens mouraient d'envie

de l'apprendre. Ils s*assemblaient souvent pour ce sujot

dans la cabane où il avait été adopté, afin de le voir dan-

ser, et de l'entendre chanter. Je m*y suis arrêté quel-

quefois moi-m(^me, ne voyant encore rien de mauvais
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dans cette cérémonie du calumet que Je ne connaissais

pas, et J'y prenais asseï de plaisir. Mais ce qui me sur-

prenait davantage, c'est qu'en cliantant, il ne disait autre

chose que cette seule parole alléluia, prononçant Vu

comme les Italiens, et séparant le mot en deux parties

égales en cette manière alle-luia, 11 répétait souvent la

première, et puis la Féconde, revenant tantôt sur Tune

tantôt sur l'autre, et les roulant successivement sur dif-

férents tons d'une musique qui était assez agréable. Les*

carbot écrit (1) qu'il avait entendu ce même mot dans

les chansons des Souriquois. Je ne sais quelle significa-

tion ce terme peut avoir dans leur langue.

Gomme il y a des calumets de paix et des calumets

de guerre, il faut savoir les discerner; sans quoi on

court risque^'étre la dupe de son ignorance ou de son

inadvertance ; car les sauvages, n'osant pas violer dii^ec-

temcnt la foi du calumet, tâchent d'user de surprise

envers ceux contre qui ils méditent quelque trahison

pour les en rendra en quelque sorte responsables, et

afin qu'ils ne puissent imputer leur perte qu'h eux-

môrnes. Un officier français, qui connaît parfaitement

bien les mœurs des sauvages , pensa néanmoins donner

dans un piège semblable. Les Sioux, chez qui il était,

avaient envie de se défaire de quelques sauvages, qui

étaient venus vers ce commandant , et ils l'auraient eii-

veloppé avec tous les Français qu'il avait sous ses ohirel,

dans le massacre qu'ils en voulaient faire. Ils firentdonc

(1) L«scarbot| Ilist. de la Mouvclle^France) liv. 9,

ch. 6.

\
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semblant de venir lui parier d*aflUres, et lui présentè-

rent douze calumetf. L*offlcier, h qui ce nombre de ca-

lumets parut suspect, ne se h^ta point de donner sa

réponse ; et, étart de retour dans son fort, il consulta

sur cette aventure un sauvage des siens qui était habile.

Celui-ci lui flt remarquer que, parmi ces calumets, il y

en avait un qui n^était point natté de cheveux comme

les autres , et sur le bâton duquel était gravée la flgurc

(^dn serpent , dont il était entortillé ; il lui fit ensuiic

comprendre que cVtait là le signe d^unc trahison cou-

verte. L*oincier prit sur cela ses mesures , il éluda la

demande des Sioux, et se tint sur ses gardes dans son

fort avec tout son monde. Ccst un signe de guerre en*

core plds ordinaire, à ce qu*on m*a dit, quand ils pei-

gnent le bâton du calumet avec du vermillon dans Ten-

tre-dcux des cheveux»

DU COMlIfiâCE.

Le falumct est non-seulement un symbole de paix ou

de guerre, mais il Test encore du commerce.

Les nations sauvages commercent les unes avec les

autres de tout temps. Leilr commerce a cela de com-

mun avec celui des anciens, qu*il est un pur troc de

denrées contre denrées. Elles ont toutes quelque chose

de particulier que les auti'cs n'ont pas , et le trafic f.iit

circuler toutes ces choses des unes aux autres. Ce sont

des grains, de l.i porcelaine, des fourrures, des robes,

du tabac, des natieSf. des canots des ouvrages en poil
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d'orignal , de porc-épic , de bœuf sauvage, des lieu

de coton, des ustensiles de ménage , des calumeu, en

un mot tout ce qui est là en usage pour le secours de

la vie humaine.

Les festins et les danses que font les sauvages, en al-

lant en traite chez les autres nations, font de leur com-

merce un divertissement agréable. Ils passent de Tune

ùTauirc, comme quand ils y vont en ambassade.

Leur manière de commercer se fait par voie de pré-

sents. Il y en a qui se font au chef, et en gros au corps

de la nation avec qui on commerce, et qui répond par

un équivalent, lequel s'accepte toujours sans y regai*der

de trop près, parce que cette espèce de présent peut

être regardé comme une sorte de droit levé sur les mai^*

chandises. Ils iraflquent ensuite de particulier h parti-

culier, et d'une cabane à Tautre. On envoie h Tune de

CCS cabanes la chose qui est en vente, de là on renvoie

quelque autre chose qui en est le prix ; mais si l'on n'est

pas content , on la fait rapporter d'où elle est venue, et

on retire sa marchandise, & moins qu'on n'offre quel-

que chose de mieux, ou qui agrée davantage. L'estima-

tion et l'envie d'avoir quelque chose en règlent seu-

les le prix. 11 faut avoir bon œil avec les sauvages ; ils

jouent d'adresse, comme partout ailleurs, et ils sont un

peu fripons envers les étrangers.

M. Frézier rapporte une chose singulière de la ma-

nière de commercer de quelques Indiens du Chili, qui

habitent sur les montagnes des Andes, laquelle est

assez dans le goAt et dans le génie des sauvages. 11
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dil(l) que (lèique les coiunitrivunui espagnols ttirivciit

dans on endroit, ils vont direciemtnt chez le chef de la

bourgade, à qui ils font un présent, auM»i f^j^n qu*à cha-

que personne en particulier de cctles qui composent sa

famille : après quoi le chef fuit ovcrtir à son do trompe

ses si^cts dispersés de Torrivée des marchands avec qui

ib peuvent traiter. Ceux-ci étant venus, voient les mar-

chandises, qui sont des miroirs, des couteaux, des hu-

ches , des peignes , des aiguilles , etc. Dès qu'ils ont

tout vu, et sont convenus du troc , chacun emporte

chez soi ce qui lui convient, et se rcUrc sans payer; de

sorte que le marchand a tout livré sans savoir à qui, ni

voir aucun de ses débiteurs. Enfln, quand le marchand

veut se retirer, le chef par un autre son de trompe donne

ordre de payer, et chacun revient apporter fldèlcment -

ce dont il est convenu.

Enfin il y a chez les sauvages certains droits à payer

dans les lieux de passage , quand ils font voyage pour

aller en traite, et qu'ils passent sur les terres d'une

nation chez qui ils ne veulent point s'arrêter, et qu'ils

ont intention de passer outre; car la moindre personne

de cette nation arrêtera vingt et trente canots, en disant

qu'elle barre la rivUre, ou parce qu*on n'a pas cou-

vert le corps d'un tel capitaine, ou pour tel autre pré-

texte qu'il lui plaira d'alléguer. On ne sait pas ce que

c'est que de résisterdans ces sortes de rencontres; mais

avec un présenton en est quitte.

Quelque désintéressé que paraisse le sauvage, 11 ne

(1) RcIaUon du Voyage de la mer du Sud, p. 68.
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l'est point, et est même assez entendu dans ses aflaircs{

mais comme les étrangers ne sont pas toujours à couvert

de ses mains qui sont f3rt légères, il n'est pas aussi à

couvert de ceux qui veulent le tromper, ou qui se flattent

de ravoir trompé, quand ils ont usé à son égard d'une

violence, à laquelle il voit bien qu'il lui est inutile de

s*opposer.

CnASSB ET PÊCHE.

Si la guerre est de tous les exercices le plus noble

et celui dont le sauvage se fait le plus d'honneur, sui-

vant en cela l'idée commune de toutes les nations qui en

font dépendre leur gloire j ceux de la chasse et de la

pêche sont pour lui les plus ordinaires, parce qu'Us

lui sont les plus nécessaires, à la vie, et qu'il en retire

la plus grande partie des choses qu'il lui faut pour

son entretien : les viandes dont il se nourrit, les habits

dont il se couvre, les huiles dont il se graisse, et les

pelleteries dont il fait commerce. Les peuples errants

ne vivent presque que de chair et de poisson ; une partie

de l'année ils sont ichtliyophages, rôdant sans cesse

sur les bords de la mer , des lacs et des rivières, et

ils passent l'autre dans les bois à courir après les bétes

fauves.

Je n'entrerai point ici dans le détail de leurs difléreutes

chasses, et de leurs différentes pèches; de leur ma-

nières de boucaner les viandes, de les faire sécher au

feu ou au soleil, et de les réduire en farine ; ce sont des
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choses trop connues et trop usées pour en grossir cet

ouvrage.

DES JEUX.

Outre les occupations nécessaires , les sauvages en

ont encore d'autres qui sont de pur divertissement,

tels que les Jeux de hasard ou de divertissement, mêlé

d'un exercice qui est du ressort de la gymnastique» le-

quel sertà dénouer le corps et à le former.

JEU DES OSSELETS.

Le jeu de hasard le plus célèbre des sauvages est un

jeu de noyaux ou d'osselets faitsde la rotule des jambes

de derrière de Télan, et des autres os arrondis de quel-

que animal que ce soit, lis sont à peu près gros deux fois

comme des noyaux de cerise, et faitspresque de même
en forme ovale ou cUiptique. Quoiqu'on puisse y dis-

tinguer six faces, ils n'en ont proprement que deux plus

larges que les auli'es qui s'aplatissent insensiblement,

perdant un peu de leur rondeur, et sur lesquelles le

noyau se repose plus facilement. L'une de ces faces est

peinte de noir, et l'autre d'un blanc jaunâtre. Le nom-

bre n'en est point déterminé; on en; peut mettre plus

ou moins, au gré des joueurs. Cependant il ne passe

pas le nombre de huit, et est plus communément de six.

lis jettent ces noyaux dans un plat de bois fort uni, évasé
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perses bords, et fort arrondi sursesdcax faces concave

et convexe. Ce plat a presque la figurcf d'une gamelle

dont on se sert dans les vaisseoux. Ils agitent long>temps

ces noyaux dans ce plat; et après les avoir ainsi agités,

ils posent le plat sur le tapis, en frappant contre terre

avec le plat même pour faire sauter les noyaux. Ils lui

donnent aussi en ntéme temps une impulsion, qui le fait

tourner long-temps sur lui-même, et ils aident encore le

mouvement que les noyaux reçoivent dans le plat ainsi

agité, par un petit vent qu'ils font de la main, pour les

faire tourner ou asseoir de la façon qu'ils souhai-

tent.

Quelquefois, sans se servirde plat, ils ne fontque jeter

les noyaux en Tair, et les laissent retomber sur une peau

étendue à terre,oubien sur une natte fine. Il n'y a guëres

néanmoinsque les femmes qui jouent ainsi, et les noyaux

donc elles se servent, sont un peu plus gros que les au-

tres. Ce jeu n'est guère différent d'un autre qui est en

usage chez les nègres d'Afrique, et dont le P. Labat

paile ainsi. « Le jeu qu'ils jouent (les nègres) et qu'ils

ont aussi apporté aux lies est une espèce de jeu ûeâés.

Il est compose de quatre bouges ou coquilles, qui leur

servent de monnaie. Elles ont un trou fait exprès dans

la partie convexe, assez grand pour qu'elles puissent te-

nir sur ce côté'là aussi aisément que sur l'autre. Ils les

remuent <lans la maUi, comme on remue les dés, et les

(1) Nouveaux Voyages aux lies de rAmérique, tom.

Af p. ISA»
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Jettent sur une table. Si tous les côtés troués se troo-

Tent dessus, ou les côtés opposés , ou deux d*une fa-

çon et deux d'une autre, le joueur gagne; mais si le

nombre des trous ou des dessous, est impair , il a

perdu. »

Quoique sur les noyaux il n*y ait que deux côtés

marqués, Tun de blanc et l'autre de noir, il peut ce-

pendant y avoir une multitude de combinaisons qui

peuvent rendre la partie longue et agréable. Les sau-

vages onlla même fureur pour ce jeu, que lesjoueurs les

plus acharnés peuvent avoir. On les voit jouer une

moitié de village contre Tautre et quelquefois les vil-

lages voisins se rassemblent pour faire une partie. On
étale auparavant les pelleteries, la porcelaine, et tout

ce qui doit être le prix du vainqueur. Il n'est pas rare

d'en voir dans ces occasions pour la valeur de plusde

deux mille écus. J'ai lu quelque part qu'il y a des par-

ticuliei^ qui y perdent non-seulement tout ce qu'ils ont

vaillant, et qui se retirent nus dans les plus grandes

rigueurs de l'hiver , mais qui engagent encore leur li-

berté pour quelque temps : aussi ne négligent-ils rien

pour avoirdes sorts qui les rendent heui*eux, et quelques-

uns se préparent au jeu par des jeûnes austères de plu-

sieurs jours.

C'est un des plus grands plaisirs du monde de les voir

jouer, tant ils paraissent ardents et animés. Bien qu'il

n'y en ait que deux qui tiennent le plat pour les deux

partis opposés, on peut dire néanmoins que tous jouent

ensemble; ceux-là ne font que donner le branle, cl tousles

autres suivent les mouvements qu'ils délcrniinenl comme
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s*ils aTaient tors la main à l'œuvre. Tandis que Tun des

joueurs agite le plat, ceux qui parient avec lui crient

tous d*ttne voix, en répétant sans cesse le souhait quMl

fait pour la coiJeiir et pour Tassiettc des noyaux ; tous

les autres de la partie adverse crient aussi de leur côté

en demandant tout le contraire. Ils prononcent leurs

mots avec une vivacité et une volubilité surprenante, et

souvent ils ne font que les tronquer ; cependant les uns

et les autres frappent sur eux-mêmes , se donnent des

coups terribles, et entrent dans une action si véhémente,

que, quoiqu'ils soient à demi nus, ils sont d*abord tous

en sueur, comme s'ils avaient joué une foite partie de

paume ou fuit quelque auti*e exercice plus violent.

JEU DES PAILLES.

Un autre Jeu de hasard des sauvages, et qui est en

même temps un jeu d'adresse, c'est le jeu des pailles,

ou, pour mieux dire, des joncs ; car ce sont de petits

joncs blancs, de la grosseur des tiges de froment et de

la longueur de dix pouces. Je ne l'ai jamais vu jouer,

mais j'en dois la description h M. Doucher, qui le décrit

en ces termes dans son petit ouvrage inliiuié Histoire

du Canada,

Ce jeu de pailles se fait en efTct avec de petites pailles

qui sont faites exprès et qui se partagent en trois, comme

au hasard, fort inégalement. Nos Français ne l'ont encore

pu apprendre. H est plein d'esprit, et ces pailles sont

parmi eux ce que les cartes sont parmi nous.
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le décrit

Histoire

les pailles

comme

Il encore

illcs sont

Perret, qui était un voyageur célèbre et Tun dos

Européens que les sauvages de la Nouvelle-France aient

le plus honoré, a laissé une description de ce jeu dans

ses mémoires manuscrits. Je Taurais insérée ici voloiiiiers;

mais elle est si obscure, qu*elle est presque inintelligible.

Personne des autres Français canadiens que j*ai vus n'a

su m*en rendre raison; tout ce que J*ai pu en apprendre,

c*e8t qu^après avoir divisé ces pailles, ils les font passer

dans leurs mains avec une dextérité inconcevable ; que

le nombre impair est toujours heureux, et le nombre

de neuf supérieur à tous les autres ; que la division des

pailles fait hausser ou baisser le jeu et redoubler les

paris, selon les difl'ércnts nombres, jusqu'au gain de la

partie,laquclle est quelquefois si animée, lorsque les vil-

lages jouent les uns contre les autres, qu'elle dure des

deux et troisjours. Quoique tout s'y passe tranquillement

et avec une bonne foi apparente, il y a cependant bien

de la friponnerie et des tours d'adresse. Les sauvages

ont une légèreté surprenante dans la main ; et bien qu'il

soit très-difficile de tromper dans leur jeu de noyaux, qui

n'ontque deux couleurs très-sensibles, etqui sont exposés

à la vue dans un plat fort évasé, ils savent y piper à

merveille. Au reste, je ne sache pas que ces deux jeux,

dont je viens de parler soient en usage auu^e part que

dans TAmérique septentrionale.

Les sauvages ont quatre ou cinq espèces de jeux de

ballon.

La première se joue de cette sorte. Apres avoir mar^

que deux termes assez éloignés, comme serait de cifiq

cents pas, les joueurs se rassemblent dans l'espace du
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milieu, entre les termes. Celui qui doit commencer 1c

Jeu tient en muin une balle plus grosse, mais moins

serrée que celle de nos Jeux de paume. Il doit la Jeter

en Tair le plus |)cij)cii(liculalrcment qu'il lui est possible,

afin (lu la railr»per lorstprelle retombera ; tous les antres

forniçntuncerclc autour (le lui, tenant leurs mains élevées

au-dessus de leurs tèues, pour la recevoir aussi dans sa

chute. Celui qui a pu sVmi rendre le maître tâche de

gagner riiii des buts éloignés. L'attention des autres se

porte au contraire à lui couper le cliemin, à le tenir écarté

de ces buts en le repoussant toujours vers le milieu,

enfin à le saisir et ù lui arracher la balle. Mais celui-ci,

observant toutes leurs démarches, es(iuive tantôt d'un

côté, tantôt (l'un autre, tenant toujours la balle bien

saisie, cherciiant toujours à se dépêtrer de ceux qui le

poursuivent, poussant et culbutant tous ceux qui se

rencontrent en son chemin, jusqu'à ce qu'il se voie en

danger d'être pris sans ressource. Alors il doit la Jeter

h un des plus lestes de la troupe, qui soit en état de la

défendre. Mais pour allonger la partie, son adresse

consiste à la rejeter à ceux qui sont derrière lui, les

plus éloignés du but vers lequel il courait, de trom-

per ceux-là même, en Hùsant semblant de viser d'un

côté et la icnçant de l'autre; après quoi, de pour-

suivi il devient poursuivant à son tour, et ne perd

point l'espérance de rattraper sa balle, laquelle passe

ainsi de main en main, ce qui fait un divertissement

tort vif, fort agréable, et qui ne manque point d'art,

Jusqu'à ce qu'enfin quelqu'un plus heureux puisse gagner

l*Un des buts. C'est en cela que consiste le gain de la



AUÊRICAINS. i2i

))artlc qu'on recommence toujours de hi môme manière.

On joue encore aujouririiiii en Busse-Bretagne un jeu

qui en approche foft, et qui est très-connu dans le pjays

«0U8 le nom de Ui soulc

La seconde espèce de sphérisjiiquc des sauvages est le

Jeu de crosse. Les règles en sont absolumeiM les mômes

que celles de répiscyre, dont Pollux fait cette description.

Los joueurs se partagent selon leur nombre, et se dis-

tribuent en deux batides autant égales qu'il se peut.

Ils tirent ensuite au milieu du terrain une ligne qu'on

iippelle axi^j&oç, sur laquelle on met la balle. Ils tirent

«le la même manière, derrière chacune des deux bandest

deux auireslignes éloignées pour servir de terme. Ceux

que le sort a choisis poussent les premiers la balle vers

te parti opposé, qui fait de son côié tous ses efl'orts

pour la renvoyer d^où elle vient. La partie dure ainsi,

jusqu'à ce que les uns ou les autres aient conduit leurs

adversaires au terme, ou à la ligne qu'ils devaient dé-

fendre. »

La seule différence quM peut y avoir entre le jeu de

crosse et l'épiscyre, onVIuirpastunit c'est qu'au premier

pour pousser la balle , on se sert 'de bâtons recourbés

,

au bout desquels plusieurs sauvages ont des manières de

raquettes, au lieu qu'il ne paraît pas qu'on se servit des

uns ou des autres dans le second ; car, à l'exception des

brassards dont on usait pour jouer au ballon, nous ne

trouvons nulle trace d'aucun instrument que les anciens

aient eniployé dans leur sphéristique.

La troisième espèce de sphéristique des sauvages est

un exercice de petite balle, qui n'est guère joué quQ

6
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par les filles. On peut la Jouer à deax, h trois, ou à qua-

tre. La balle y doit être toujours en Tair, aller de main

en main, et eellc qui la laisse tomlMr perd la partie.

Une quatrième espèce se trouve chez les Abenaquis.

Leur balle n*est qu'une vessie enflée, qu*on doit aussi

toqjours soutenir en Pair, et qui en effet est soutenue

long-temps par la multitude des mains, qui la renvoient

sans cesse, ce qui forme un spectacle assez agréable.

Les Floridicns en ont une cinquième espèce. Hs dres-

sent un mât haut de plusieurs coudées, au-dessus duquel

ils mettent une cage d- osier, laquelle tourne sur son pivot.

L'adresse consiste à toucher cette cage avec la balle, et

h lui faire faire plusieurs tours.

Leurs balles n'ont point de force élastique, et ne peu-'-

vent être prises au bond. Celle du Jeu de crosse est faite

de cuir, pleine de poil de cerf ou d'élan ; elle est un peu

aplatie, afin qu'elle roule moins bien. Les autres peu-

vent être aussi de même matière, mais communément ils

les font avec la balle, ou les feuilles du blé d'Inde, sans

y employer autre chose; de sorte qu'elles sont extrême-

ment légères, avec cette seule diflcrence que la trigonale

est beaucoup plus petite.

Des autres exercices de la gymnastique, ils n'ont, ou-

tre cela, que celui de l'arc, de la course, et une espèce

de combat de gladiateurs, dont je parlerai dans la suite.

MALADIES ET MÉDECINE.

Les exercices violents que font les sauvages, leurs

voyages, et la simplicité des viandes dont ils se nourris*
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Wnu les exemptent de beaucoup de maladies, qui sont

les suites nécessaires d^une vie nolle^ oisive, et peu agis**

êante , de la détlcatcssc des tables, de Texcës et de la

variété des vins, de Tassaisonnement des sels et des

épiccs, des ragoûts, et enfin de tous ces raffinements de

délicatesse que la gourmandise a fait inventer, et qui sep-

vent plutôt h conientcr le goût , h iri'iter Tappétit, qu*à

entretenir la santé, et à former un bon lempéramcntb

Mal nourris et endurcis par les fatigues de leurs

voyages, par le peu de précaution qu^ils prennent contre

les injures fTun aif que Tcxcès du chaud et du froid ren»

dent très-rigoureux, ils sont presque tous d^une consti*

tulion forte et robuste, d^unc bonne cliarnure et d'un sang

plus douK, moins salin, et plus balsamique que le nôtreb

On voit parmi eux peu de gens contrefaits de naissance;

Ils ne sont sujets ni aux gouttes, ni aux gravelies^ ni aux

apoplexies, ni aux morts subites, et ils ne connaîtraient

peut-être pas les petites véroles, le scorbut, le pourpre,

la rougeole et la plupart des autres maladies épidémi»

ques, sans le commerce des Européens»

ilALADlES.

Hommes cependant comme les autres, et par consé^

quent sujets aux infirmités, ils en Ont quelques-unes qui

leur sont plus particulières^ Telles sont les maladies scro*

fuleuses, causées par la crudité des eaux, par les eaux

de neige, quMis sont obligés de faire fondre dans les

pays de cbasse, pour boire et pour faire cuire leur saga*
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mité. G*cst peutp^tre du même principe, et de ce quito

ont toujours Tcstouiac et la poitrine découverts, qu^ils

contractent une espèce de plaliisie, qui, les minant peu

à peu, en conduit la plus grande partie au tombeau, et à

laquelle ils n*ont pu encore trouver de remède.

S'ils peuvent éviter ces sortes d^infirmités, qui les

prennent d'ordinaire à la fleur de Tiige, et les accidents

qu'on ne peut pas toujours parer, ils parviennent 5 une

vieillesse extrême dans laquelle il faut les assommer, ou

s'attendre à les voir mourir par une pure défaillance de

la nature, semblables à une lumière qui s*éteint, faute

de matière propre à Tcntretenir. Toi vu, dans la minsion

où j'étais, une femme sauvage, qui avait devant ses yeux

les enfants de ses enfants jusqu'à la cinquième généra»

tion. Celle-là n'était cependant qu^un enfant par compa-

raison à deux ou trois autres, mais surtout à une en

particulier, dont rage était si avancé, qu*on n'en avait

i)oint d'époque, si ce n'est que les plus anciens ne se

souvenaient pas de ravoir vue autrem«^ntque vieille. Elle

avait été d'une taille assez raisonnable, mais quelques

mois avant que de mourir, son corps sembla rentrer en

lui-même, il se rapetissa et se recoquiila tellement, que

je fus de la dernière surprise lorsque je fis ses obsèques,

en voyant son cercueil, qui avait à peine deux pieds et

demi de long.

Dans toutes les maladies dont les sauvages croient con-

naître la cause naturelle, et où ils ne soupçonnent point

de mystère, ils n'en font pas non plus pour leurguérison,

et h la réserve de quelques superstitions vulgaires qu'ils

observent en cueillant les plantes, et en les préparant^



AMÉnrcAi:t8. la»

iîs 8C servent sans façon de celles dont Us connaissent la

vertu, et emploient certains remèdes naturels qui sont

chez eux en usage. Ils ne sortent point de leurs cabanes

pour trouver des médecins, liommes et femmes, tous le

sont, ce qui n*empéche pas qu*on s'adresse à ceux qui

ont le plus de réputation, surtout s'ils ont réussi dans fa

cure d'une maladie semblable à celle qu'on veut guérir.

Mais dès qu'il y a quelque soupçon que la maladie est

causée par les Inquiétudes de T&me, qui soupire après

quelque chose qu'elle souhaite, et qu'elle ne peut obte-

nir, soit qu'elle se soit manifestée par les songes ou non ;

si le malade ou ses parents se sont mis dans la tète que

la maladie est l'effet d'un sortilège, ou de quelque autre

maléfice; c'est alors qu'ils ont recours à leur médecine

surnaturelle, et qu'on met en œuvre les devins, lesquels

ne manquent pas à se faire valoir dans ces occasions, et

emploient toutes les forfanteries de leur art pour décou»

vrir ou pour lever le charme qui donne la mort h cehu

sur ^ui il a été jeté.

VÉDECINB NATUBELLff.

Ce serait une matière assez curieuse et assez belle à

traiter que celle de la médecine naturelle des sauvages»

L'une et l'autre Amérique, dans leur vaste étendue, sont

remplies de plantes admirables, dont il y en a plusieurs

de spécifiques pour certaines maladies, et avec lesquelles-,

ils font des cures siu'prenantes. Mais outrequ'un mission»

nah'e n'a guère le temps de s'appliquer h cette reclici:<^
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de, et qa*il craiiit même de le dire, de peur de parattre

ipprooYer les suftersUtlôns, et les sottes kmaginatlons des

sauvages sar leurs remèdes les plus simples, ils en sont

fnx-fflémes assez Jaloui, et chacun tak uqrstftre de ceut

qu*il a découverts, on dont la connaissance est hérédi-

taire dans sa fiiminc.Xcpendaui si j^ivais resté dans ma
mission» Je n\iurais pas désespéré û*y faire quelques dé^

couvertes» utiles, auxquelles les occupations queJ*aieue&

pendant le s^our que J'y al bit, ne m*ont pas permis de

vaquer*

La guérisoR des blessures est le chef-d'œuvre de Ienr&

opérations, et ih font sur ce peint des chose» si extra*

ordinaires, qu*elles pourraient paraître presque in*

croyables. Je pourrais en citer plusieurs exemples; mais

Je me contenterai d>n rapporter deux qui ont eu bien

des témoins«Le premier est d*un sauvage abenaqui, qui,

ayant été blessé dans Ilvrognerie, et ayant eu les boyaui

eAtamés et pereés, fut guérfpar ceux de sa nation, qui

le traitèrent à Montréal, et le sauvèrent contre l*opintoi»

des médecins et des chirurgiensi, Le second est d'un do

nos guerriers» qui était allé en guerre contre la natloa

des Outflgamis on Renards. 11 ûit blessé d'un coup de

feu h l'attaque d^in village de Kikapous, et eut Tépaule

fracassée. Celui qui le pansait ayant été tué peu de

temps après» pour s*étre écarté trop imprudemment en

allant chercher des pkintes, fat ensuite mal soigné, et

eut beaucoup à souffrir de la faim et des autres inconn

modités d'un voyage de phis de sept cents Ueues, après

lequel il se rendit avec une plaie, qui, depuis plus de

ii\ mois qu'il L'avait reçue,, pouvaK passer pour invété-
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Pé«. Oft TeilriprU néAniioins, et quoiqu^il fût al mal,

que Je fub oMigé de lui administrer les derniers sacre-

ment!, et qu'li n*y eût rien, ce semble, à espérer d'une

plaie ii vieille , il ne laissa pas de se tirer d*aflraire, et de

recouvrer la santé Ui où un Européen aurait peut-étre

perdu mille vies.

Ils composent une eau thériacalc pour les plaies, qui

produit ces effets merveitteux. Celle composition est de

différentes sortes. L'une est de quelques plantes vulné-

raire», parmi lesquelles ils établissent aussi différentes

classes selon les divers degrés de leurs venus. L'autre

est des arbres vulnéraires, du tronc ou de la peine des-

quels ils enlèvent quelques éclats dont ils composent leur

remède. La troisième enfin est tirée du corps de divers

animaux, et surtout du cceur qu'ils font sécber, et donc

ils font une poudre, ou une espèce de masUc.

Cette eau thériacale de l'une de ces compositions est

peu chargée, parcequ*ilsy mettent peu de matière. Elle

ne paraît guère différente de l'eau commune, si ce n'est

qu'elle est un peu plus jaunâtre. Son effet est de pous-

ser au dehors non-seulement les humeurs vicieuses qui

ont coutume de se former dans la plaie, mais encore les

esquilles des os brisés, et les fers des flèches qu'on voit

tomber par la vertu de ce dictame.

Le malade commence par boire de cette eau, qui Id

tient lieu de toute nourriture pendant qu'il est en dan-

ger. Le médecin, après avoir visité la plaie, en boit aussi

lui-aiéme, afin que sa salive en soit imprégnée, avant

que de la sucer, ou de la seiinguer avec la bouche.

La plaie ayant été bien seringuée, le médecin la cou*
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vre de telle manière, que rien ne touche aux chairs en-

tamées; tout au plus il met autour un cercle d'herbes

médicinales, dont 11 aura fait une décoction. Ils sont per-

suadés que tout corps étranger qui toucherait la plaie ne

ferait que Tirriter, et changer les humeur» en pus, le-

quel se conservant autour de Tappareil, corroderait les

chairs, tes carierait, les envenimerait, et ne pourrait que

retarder la guérison, au lieu de Tavancer.

On lève Tappareil de temps en temps régulièrement,

et on recommence la même opération, laquelle est si ef<-

ficace, qu^on ne volt point à la plaie de chairs baveuses

et fonguei)ses qu*il faille consumer par des caustiques ;

les lèvres en sont toujours vermeilles , les chairs tou*-

joiu^ fraîches, et pourvu que le malade observe un bon

régime, qu'il ne fasse pas d'indiscrétion» il est bientôt

guéi'i.

QueYques-uns se persuadent que les sauvages, n^usant

point de sel, ont une charnure plus douce et meilleure

q le la nôu*e^ Gela peut contribuer à leur guérison, je

l'avoue ; mais je suis persuadé qu'elle vient principale-

ment de l'eiTicace de leurs vuhtéraires, et peut-être en-

core plus de la manière de les appliquer, et du soin qu'ils

prennent pour que la plaie ne prenne point d'air.

lis ne réussissent pas moins bien dans les ruptures et

les descentes, les dislocations , luxations et fractures.

L'on a vu des os rompus, repris et consolidés , de ma-

nière qu'eu huit jours de temps on en avait entièrement

l'usage.

En général , leurs remèdes topiques sont très-bons. Il

ll*eji est pas de même de leurs vomitifs et de Icui' pui^a*

/
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tifs. Ils sont obligés de les doser forlemont pour qu'ils

puissent produire quelque eii'ct. Ce sont comme des dé-

coctions de lavements trèb-dégoûiantcs, et qui noient un

estomac. D'ailleurs ils ne se croient pas purgés suflisam-

ment, s'ils ne prennent des médecines très-fortes, qui

les vident avec excès, et qui pourraient tuer un cheval.

Ils ont des secrets sans fin pour des maladies où au-

trefois nous ne voyions presque pas de remède. Un sau-

vage, à Mlssilimakinak, guérit en huit jours de temps un

de nos missionnaires d'une paralysie universelle, qui le

Fendait perclus de tous ses membres, et l'obligeait de se

faire porter à Québec pour s'y faire traiter; on a su son

secret, mais on l'a perdu. Tout ce que j'ai pu en ap-

prendre, est qu'il allait au fond des marais chercher une

racine quil mêlait ensuite avec delà ciguë. J'ai vu nne

femme sauvage dans ma mission, qu'on m'assurait s'éirc

guérie d'une bydropisie formée; j'ai négligé d'appren-

dre d'elle comment et par quel remède. Ils se préser-

vent, et se guérissent des maladies vénériennes que les

Européens ont portées d'Amérique en Europe, par Ics^

rapures du bois de gayac et de sassafi*as. Ce qu'ils y a de

singulier, c'est qu'ils ont coutume de faire une cabane

dans les bois à ceux qui sont attaqués de ce mal infâme,

et de les séparer du milieu du peuple, comme les Juifs

en usaient à l'égard de ceux qui étaient tachés de la lèpre.

Dans les pleurésies,, et dans toutes les maladies où il

y a quelque pointe de douleur, ils tâchent de rompre

la pointe par la répercussion, et ils médlcamenteni le

cOié opposé. Dans les fièvres ils tempèrent rardcur^

et préviennent les transports par des lotions froides»

or
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1

d'herbes médicinales, qui fontan contraste avec le chaude

La diète est cliez eux un grand remède commepartout

ailleurs; mais elle n^iest pas toujours outrée, universelle,

et ne consiste souvent que dans Fabstinence de certainefr,

viandes, quIl&cKoienl contraires à la maladie dont on est

aiiaqué^

Ils ne connaissaiient point la saignée avant l*arrivée

des Européens,, et ils ne savent pas môme encore s*ea

servir entre-eux^mais ils y supplécntpar des scarifications

qu'ils font avec des pierres tranchantes, indilKremraent

dans toutes, les parties dacorps^ où ils ont du mal. Ils y
appliquent ensuite des. courgée» vidées,, qu'on peut ap-

peler cucurbitesy. plus proprement que celles de verre,,

et ils les remplissent de- matières combustibles où Ib

mettent le feu.

Ils emploient asse^ vobntiecs les caustiques , les

ustions et boutons de feu, qui sont si fort en usage dnns

^utes les Indes orientales; mais au lieu de pierre infer-

nale, ils se servent de bois pourci, dont L'acdeiu* est

beaucoup moins vive que celle dâ bois vert.

Us ignorent l'usage des lavements, et je n'en sache

qu'un seul exemple que te père Garnier m'a dit avoir

Qppris d'un sauvage des pays d'en haut vers les Ou-

taouacs, qui fiiisait de ces sortes de compositions.. Il les:

mettait dans une vessie à laquelle il attachait une canule,

9X il faisait entrer le remède en comprimant hi. vessie^

luileinfint akvec les mains*
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LA 8UERIB.

La suerie est leur remède le plus univcrsef^et dont Os

font un plus grand usage. Elle est également pour les ma-

lades et pour les sains qui se purgent par là des humeurs

abondantes, lesquelles peuvent avoir altéré leur santé, ou

qui pourraient dans la suite leur causer des infirmités.

La suerie est une petite cabane en rotonde de six ou

sept pieds de haut, où ils peuvent ranger au nombre de

sept ou huit personnes. Celte cabane est cecverte de

nattes et de fourrures pour la défendre de Pair exté-

rieui'. On y met à terre dans le milieu un certain nom-

bre de cailloux, qu'on a laissés long-temps dans le feu

jusqu*à ce qu'ils en aient été pénétrés, et on suspend au-

dessus une chaudière pleine d'eau fraîche. Ceux qui

doivent se faire suer entrent dans cette cabane nus,

autant que la bienséance peut le permettre, et ayant

pris leur place, supposé qulls ne doivent pas y traiter

d'aflairël secrètes, selon Tusage dont nous parlerons

bientôt, ils commencent à s^agiter extraoïtlinairementr

et à chanter chacun sa chanson. Et comme souvent

elles sont toutes diflérentes pour Pair et pour les pa-

roles, cela fait la musique la phis désagréable et la plus

discordante qu*on puisse entendre.

De temps en temps, lorsque les cailloux commencent

à perdre de leur activité, ils la réveillent en les arro-

sant avec un peu de cette eau froide qui est dans la

chaudière. Cette eau n'a pas plutôt touché à ces pierres,

qu'elle s'iUève en une vapeur qui remplit la cabane^ cl
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en augmente beaucoup la chaleur. Ils se jettent aussi

mutuellement de cette eau fraîche au visage les uns des

autres» pour s'empêcher de se trouver mal. En un ins-

tant leur corps ruisselle de toutes paris; et quand leurs

pores sont bien ouverts, et que la sueur est le plus

abondante, ils sortent tous en chantant, et courent se

plonger dans la rivière, où ils nagent et se débattent

avec beaucoup de véhémence. Quelques-uns, les m»*

)adcs en particulier, se contentent de se faire arroser

d'eau fraîche. M semble que le contraste d'un chaud ex-

tréme avec le froid de Teau devrait les saisir et les faire

mourir; peut-être même qu'un honnête homme en

mourrait ; mais ils ont pour eux Texpériencc que cela

}eur ibit du bien, ce qui vaut mieux que tous les raison-

nements qu'on pourrait faire.

La suerie est non-seulement un remède chez les sau-

vages de l'Amérique septentrionale, mais elle est encore

un usage de civilité, et peut-être de religion pour rece-

voir les étrangers. Car, dès que l'étranger est jUjrrivé et

qu'il a un peu mangé de ce qu'on trouve d'abord à la

main, tandis qu'on prépare une nouvelle chaudière pour

le régaler, et que d'autre part on dresse la suerie, et

qu'on fuit rougir les pierres, on te fait asseoir sur une

natte propre ; on hii déchausse ses souliers et ses bus,

et on graisse ses piedi et ses jambes ; on le fait ensuite

entrer dans la suerie, et le maître de la cabane qui l'a

reçu y entre avec lui. Ln, comme dans un sanctuaire de

lérité, ils traitent des allaircs les plus secrètes, il expose

tous les moiifs de son voyage, et il répond ordinaire-

ment avec assez de sincéiiiéùtouies les questions qu'on
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lui fait. Si l'on s'aperçoit qu'il mente, cl qu'il diîguise ses

sentiments ou la vérité des faits sur quoi on l'interroge,

on ne fait point semblant de s'en apercevoir ; la coutume

porlequ'il n'en soit pas moins bien traité, moins caressé,

cl cela n'empêche point qu'à son départ on ne le charge

de présents et de biens, comme si l'on avait lieu d'être

content de lui.

Les sauvages font aussi suer leurs malades avec le

bois d'épinette, ci d'autres branches de sapinage qu'ils

font bouillir dans une grande chaudière, dont ils reçoi-

vent la vapeur de dessus une estrade, sur laquelle ils

s'étendent, •

En Amérique, tout comme ici, on fait plus de cas des

remèdes venus de loin, que de ceux qu'on a à la main,

et qui paraissent trop vils, parce qu'ils sont trop com-

muns. C'est la même chose du médecin que du remède ;

l'étranger a toujours la préférence ; on le croit plus ha-

bile sans savoir pourquoi ; la prévention est pour lui, et

cela suffit.. C'est sur ce principe que les sauvages préfè-

rent un remède qui a la grâce de la nouveauté, à un

remède usité , cl qu'ils emploient préférablement les

médecins d'une autre nation que ceux de la leur. Ils se

mettent volontiers entre les mains des Européens; ils se

font saigner même sans besoin, cl par compagnie ; ils

prennent par estime nos vomitifs et nos purgatifs ; mais

ils s'évanouissent presque en voyant ce terrible appa-

reil de ferrements dont on se sert en Europe pour nous

déchiqueter, et ils ne sauraient soutenir l'idée de ces

grandes incisions que fait le bistouri,, dont ils n'aiment

pas du tout les opérations.
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HÉDEaNE PkV LA DITIXATIOU.

Les jongleurs et les devins n^étant appelés qae pour

connaître les désirs innés de rame, pour juger des sorl9

et pour les ôter» doivent aussi être regardés comme dea

médecins d^un ordre supérieur aux lois communes de la

nature ; aussi n'est-ce point par elle quUs se gouvernent

dans le genre des remèdes qu'ils prescriventpour la gué*

rison de ces maladies extraordinaires. C'est Fesprit avec

qui ils prétendent avoir des communications, c'est leur

caprice, leur imagination échauffée par renthousiasme

fjui les saisit ou qu'ils affectent, qu'ils consultent plutôt

que la proportion dlaucun remr e convenable à l'état

pVésent du malade.

Le Jongleur, avant que de commencer ses opérations,

se prépare une suerie telle que je Tai décrite, du une

cabane semblable de sîx ou sept pieds de haut, laquelle

répond li ce qu'on appelait dans le paganisme acftVa ou

penetratia, qui étaient des lieux obscurs et ténébreux»

où l'on rendait les oracles» Il y a celte différence néan*

Bioiiiâ entre la suerie et cette cabane^ que celte-ci reçoit

du jour par en haut, comme pour donner lieu à resprit

d'y entrer» au lieu que la première est entièrement fer-

mée.^ Le jongleur se cache dansce sanctuaire avec soa

sac, dans feqnel, outre son tabac et sa pipe, il porte ton*

\pun ce que j'ai appelé soii Oîaron et son ManitoU^

qu'ion peut regarder comme ses talismans où résidé

tûute sa vertu. Avec cela il compose souvent une espèce
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âe brenyage préparatoire pour se éisi^ùim à recevoir

i'imprcssiou de l^espriu

. Lejongleur ainsi préparé commence à agUerla tor-

tae qu'il tient à la main, et à chanter pour invoquer Tes*

pi'it qui lui £ail sentir sa présence, comme il le faisait

autrefois par un vent impétueux» mt mugissement de la

terre^. et une agitation violente du tabernacle où il est

enfermé. Le père Le Jeune (1), ayant suivi les saavages

micmacs à la chasse, fut présent à une- de ces actions^ U
dit quil se persuada d*abord que c'était le Jongleur quft

ébranlait cette cabane ; que néanmotns cefa ne laissait

pas de lui causer une extrême surprise, ayant V4i des

jeunes gens suer, en la dressant, de la fatigue et de Ift-

peine qu'ils prenaient pouE raffermir; et que d'ailleurs-

il ne pouvait pas comprendre comment un homme seul*

pouvait l'agiter si violemment et si long-temps, et quIL

pOl avoir assez de force pour résister â ce travail. Mais

il ajoute que des- sauvages^ lui parlant à cœnr ouvert»

L'avaient assuré que le jongleur n'y avait aucune part ;

que l'édifice était quelquefoîis sf solide, qu'à, peine un

homme pouvait-il l'ébranler, et que lorsqu'il paraissait

te plus puissamment secoué, que te sommet da taber-

nacle pliait jusqu'à terre, on en voyait sortir par en bas

les bras et les jambes du jongleur, de sorte qu'il était

évident qu'il n'y touchait pa8<

. Quoi qu'il en soit, c'est alors qtie lé Jongleur etftre

dans cet enthousiasme^ et dans cessymptOmesde Aireur

divine que les païens voyaient dans, leurs pythies, dans

(1) lUilaiioD de h I^ôuyelle-Vcance {tour raal634>
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leurs sibylles et dans leurs devins; c'est alors quMI fait

tous les prodiges, ou tous les prestiges, dont il éblouit

les yeux des spectateurs, qui les atiribucsu h la puis-

sance de Tcsprit étranger, lequel anime tous ses ressorts,

et qui agit par son oigane. C'est aussi au plus fort de ces

agitations qu*il prononce sur Tétat du malade et sur les^

remèdes qui lui conviennent.

Ces remèdes souverains pour rendre la santé sont

des festins à. chanter et à manger, des danses de plu*^

sieurs sortes, une surtout où ils s'cntrcjettent des sortS'

comme pour se faire mourir, et où Ton en voit plusieurs

qu'on croirait verser quantité de sang par le nez et par

b bouche : ce sont des Jeux de plat, de crosse et des^

pailles. La fête de lOnBonhouarori ou de la folie, et

(i\iutres choses semblables, qui» tout extravagantes

quVUes sont,, dès que le jongleur a prononcé, sont sur-

le-champ exécutées avec tant d'exactitude et de ponc-

tualité, que quelque extraordùiaire que soit la chose

qu*il demande,, tout est en mouvement pour la trouver, et

que la seule décision du Jongleur (oit agir quelquefois-

plusieurs villa<;cs ensemble».

Le malade, qui ordinaU'ement a plus besoin de repos

que (|c tout le reste, est exposé pendant cette cruelle

cérémonie ,. qucLiue longue qu'elle puisse être, à tout le

briiit de ces bacchanales, dont le seul étourdissement

qu'elles l^i causent serait capable de le faire mourir.

C'est peu de chose encore que le bruit ; ccspauvres mal-

heureux sont à la discrétion de ces empiriques qui ics>

souillent, qui les sucent, qui les pressent avec une vio-

h;ncc frénétique dans les païUes du corps où ilssouf-
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frent le plus de mal, de sorte qu^ils ont plus Pair et Tac*

Uon de bourreaux , que de leurs médecins. Quelquefois

ils les font entrer dans la suerie avec eux ; d*auti'efois ils les

font danser etjouer ; souvent ils les promènent à pas lents

au iiiilleu des brasiers des cabanes, sans que le feu les

endommage en aucune manière ; enfin ils les fatiguent

de telle sorte, qu'ils sont plus malades d'avob: été Jon-

gles, que de leur maladie môme.

On attend du Jongleur qu'il déclare celui qui a donné

le maléfice, qu'il découvre en quoi il consiste ; quU
pronostique sur Tétat de la maladie,, et, s'il se peut, qu'il

la guérisse.

Il est assez facile à ceux de fa nation de prononcer*

sur l'auteur du mal» Ils n^ont qu*à nommer quelque per-

sonne de celles qui ont mauvaise réputation, et qui sont

odieuses ou suspectes* Qui que ce soit qu'ils désignent

parmi ceux ou celles de ce caractère, ils sont assurés

4'étre crus et de faire plaisir au public» Un Jongleur

étranger devrait être un peu plus embarrassé ; mais ii

a soin de s'informer auparavant en secret. Sans prendre

même tant de précautions , il est toujours bien instruit

par un assez bon nombre de gens qui lui communi-

quent leurs soupçons, et qui sont ensuite assez sots pour

croire qu'il a deviné, ou assez babilcs pour en faire

semblant.

Il est encore plus aisé aujongleur de découvrir le sort»

et de le montrer.. Il n'a qu'à le préparer d'avance lui-

même et à le cacher où bon lui semble. Le plus souvent

néaumoins il le tiic du corps du malade. Ce seront tels

signes qu'il lui plaira, de petits ossements, des cheveux,.
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des morceaux de fer ou de enivre qu*U insère dans sa

bouclie et qu'il en retire habilement, après avoir mordu

le malade Jusqu'à lui faird perdre connaissance ; ensuite

de quoi il feint de ravoir fait sortir de la plaie, et est

assez heureux pour persuader à ce misérable qu'il lui a

Ait un grand bien. S'il lui a donné quelque vomitif pro-

pre à lui faire rendre Jusqu'aux entrailles ; quil en sorte

quelques grumaux de sang, quelques matières noires ou

purulentes : c'est là qu'est l'Oticon, l'esprit ou le sort qui

te tuait. Il le montre avec Joie et s'applaudit d'avoir

vaincs un si cruel ennemi.

Le pronostic est plutOt heureux que malheureux, ec

laisse toujours entrevoir de grandes espérances. Le ma-

lade, après eehi, n'a qu'à crever, c'est pour son compte.

Le Jongleur a mille raisons pour sorthr d'intrigue. Il n'en

perd point son crédit et il n'en est pas moins bien payé.

C'est ou lie charme qui était au^Iessus des remèdes, oa

quelque chose d'essentiel que le Jongleur avait prescrit

à quoi l'on a manqué. Enfin c'est toujours le mort qui a

tort,et la malheureuse destinée de ces pauvres infortu-

nés, qui expirent quelquefois dans le tempsmême qu'on

pronostique leur guérison, ne peut point déuromper ces

peuples aveuglés, que le démon tient dans son esclavage.

Ils ont toujours leur confiance dans leurs faux pro*

phètes, quoique mille expériences dussent leur avoir

appris qu'on ne guérit point entre leurs mains ; qu'il

n'y a rien de moins solide pour l'ordinaire que leurs

prédictions ; et que souvent même elles se combattent

et se contredisent, lorsqu'il j a phisienrs Jongleur» e»*

semble, ou du moins qu'elles sont aussi enveloppées»
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que rétateol les oracle» qie les lîiui dkmr ttnééem

par la boucbc de leurs devins et de^lears pjibooiiiefw

Lorsque les Caraïbes ont reconrs à leurs devint Ut

accompagnent toujours celte cérémonie du saerific'e fiiit

an déBon, dont J'ai déjà parlé dans l*anicle de la reli-

gion» « U faut, avant toutes choses, dit le ministre Ra-

chefbrt (i), que la case en laquelle le boyé doit entrer

soit bien nettement préparée, que la petite taUe qu^ils

omment matouiou soit chargée de YanakH pour ilfa*

itcjxa, c'est-à-dire, d'une offrande de cassave et d'oui-

cou pour Pesprit malin, et même des prémices de leurs

Jardins si c'est la saison des fruits. U faut aussi qu'il y

aiit, à l'un dies bouts de la case, autant de petits sièges

qu'il doit se trouver de personnes à cette détestable

action*

« Après ces préparatîfo, le bayé , qui ne fait Jamais

cette CBc.vre de ténèbres que pendant la nuit, ayant soi-

gneusement fait éteindre tout le feu de la case et des

environs, entre dans eeH^ obscurité, et, ayant trouvé sa

place h Taide de la foible lueur d'un bout de tabac allumé

qu'il tient en sa main, il prononce d'abord quelques pa-

roles barbares ; it frappe ensuite de son pkd gauche la

terre à plusieurs reprises, et ayant mis en sa bouche le

bout de tabac qu'il porte en^sa main, il souffle cbiqoa

dix fois la ftimée qui en sort; puis, froissant entre ses

mains le bout de tabac, il l'épai-pilte en l'air. Et alors le

£able évoqué par ces sbigeries, ébranlant d^unefit»

(1) Rochefort^ Hist« morale des AntiHes^ tiv* 9>
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rieuM secousse le faite de la case, ou excitant quelque

autre bruit épouvantable, comparait aussitôt, et répond

distinctement à toutes les demondes qui lui sont faites

por le boyé.

« Si le diable ossure que la maladie de celui pour le--

quel il est consulté n*est pas mortelle, pour lors le boyé

et le fantôme qui Toccompagne B\)pprochent du malade

pour rassurer qu*il sera bientôt puén ; et, pour rcntrc-

tenir dans cette espérance, ils touchent doucement les-

parties les plus douloureuses de son corps, et, les oyant

un peu pressées, ils feignent d'en faire sortir des épines,

des 08 iM'isés , des éclats de bois et de pierre qui étaient,

k ce que disent ces malheureux médecins, la cause de

son mal. Ils humectent aussi quelquefois de leur lialciiio

ta iiartie débile, et Tayant sucée h plusieurs reprises ils

persuodent au patient qu'ils ont, par ce moyen, otiiré

tout le vcuin qui était en soti corps et qui le tenait en

langueur. Enfln, pour la clôture de tout cet abominable

mysièi*e» ils frottent tout le corps du malade avec le suc

du fruit de fanipot qui teint- d*un bruo fort obscm\ et

qui est comme la marque et le sceau de saguérison.

« Celui qui croit avoir été guéri par un si dauuiable

moyen a coutume de faire en reconnaissance un grand

festin, auquel le boyé tient le premier rang entre les

conviés» Il ne doit pas oublier Vanakri pour le diable

qui ne manque pas de s'y trouver; mais si le boyé a re»

cueilli de la communication qu'il a eue avec son démoa

que. la maladie est à la mort, il se contente de consoler

le nialofle en lui disant que son dieu, ou pour mieux

(Ure son diable familier, ayant pitié de lui,, le veut er.^
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mener en sa compognic pour être délivré do toute» a**

infirmités. •>

La manière de guérir por la divination est alisoln.

ment répandue chez toutes les nations de TAmériquc

qui, comme nous Tavons dit, ont toutes leurs devins ou

lcui*s ciiarlatans. Lo méthode pout être dliïércnte chez

'08 divers peuples quo^it aux circonstances; mais elle est

la môme quant 5 la substance et quant au fond.

Les malades sont assez soignés pendant qu*on espère

et qtt*on a intérêt de les guérir; mais lis sont abandon-

nés avec trop de facilité dès qu*on commence à perdre

espérance. J'en ai sauvé un dcu\ fois dans le danger où

il était de mourir , la première fois de froid , et la se-

conde de faim. Si, par bonheur pour lui, Je n'eusse été

appelé, et si Je n'eusse pourvu h ces deux besoins de la

manière que Je Jugeai lui ôlrc plus convenable, c'en était

fait de lut

PREMIERS SOINS RENDUS AU CADAVRE.

Après que le malade a rendu le dernier soupir, on

donne les premiers soins au cadavre pour le préparer ù

la sépulture. Chaque cabane en a une autre ou sont

ceux qui prennent soin de lem*s morts, et ce sont d'or-

dinaire, à ce que je crois, les cabanes qui ont des al-

liances avec celles du défunt. Ceux donc qui doivent

être employés à un si triste ministère, étant avertis au

moment de la mort, ou étant même déjà rendus et dis-

posés avant qu'il ait expiré, lavent le corps, le gi'aisscnc
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de leurs huiles, lui peignent le visage et la tête. Us ha*

billent ensuite le cadavre de pied en cap, Tornent de

«es colliers et de ses difl'érents atours ; et après ravoir

mis dans la situation où il doit être dans le tombeau et

ravoir enveloppé d^une belle robe de fourrure toute

neuve, on Télève sur une estrade ah il est exposé Jus*

qu*au Jour destiné à la sépulture.

KAMlftAB SINGULlfeRB D^BBIBAUUEB LES C0BP8.

Quelques peuples de TAmérique septentrionale ont

trouvé le moyen de préserver de la corruption les corps

de leurs chefis et des personnes les plus considérables

de leur nation, sans y employer les baumes et les aro»

mates qui étaient en usage clicz les Orientaux et qui ont

rendu les momies d'Egypte si célèbres. Ils écorchent

habilement le cadavre après en avoir fendu la peau tout

le long du dos ; ils décharnont les os proprement sans

toucher aux jointures qui en font les liaisons, pour lais-

ser le squelette dans son entier. Ces os ayant été sè-

ches pendant quelque temps , on les renferme de nou"

veau dans leur propre peau qu^on a eu soin d*adoucir

et de préparer, et on la recoud en y insérant du sable

fin qui en remplit tous les vides, de manière quMl ne

parait pas qu'on y ait touché. On porte ensuite ces

corps sur une estrade élevée au fond de la cabane qui

leur sert de temple. On met aux pieds du corps, dans

des corbeilles bien fermées, les chairs qu'on a fait se-

cfaer et boucaner à la fumée ou à Pair , et la garde qui
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veille h la conservaiiou du feu sacré veille aussi à la

conservation de ces corps.

Dans les Indes espagnoles (1), les sauvages faisaient

boucaner les corps de leurs caciques. Ils les éten*

daient (2) sur des treillis de bois, et les faisaient séclier

à un feu lent. Les chairs et les graisses s^évaporaieot

à ce feu par la transpiration ; et quand il ne restait plus

que la peau sur les os, ils les portaient dans leurs tem-

ples (3), où ils les conservaient avec beaucoup de soin

et de respect, Cest sans doute de cette manière qu'on

conservait aussi les corps des Incas du Pérou et des

pei'sonnes dévouées qui se faisaient mourir avec lui.

Plusieurs peuples de Tantiquité, outre les Égyptiens

et les Éthiopiens, avaient leurs manières de dessécher

les corps et de les embaumer, que les auteurs ne nous

détaillent pas assez. Celle que je viens de décrire se

pratiquait dans la Virginie, dans la Floride, chez les

Matdiez, chez les Oumas, chez quelques autres peuples

de la Louisiane et des Indes espagnoles, qui ont

un État monarchique et des chefs absolus. Pour ce

qui est des Uurons et des Iroquois , qui sont plus répu-

blicains , je n*ai pas lu ni ouï dire qu'ils aient jamais

mis cette distinction entre leurs chefs et le commun

peuple.

(1) Gomaray lib. 3) cap. 18.

(2) Pieu. Martyre, Sommario dell. India, F. 13. NeHe

RacoUe di Ramusio, tom. 3.

(3) Gonzalés Ovicdo , Sommario dcl Hist. dcl India^

cap. 10. NeUc Racoltc di Ramusio, toiii. 3.
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KÊMES ÏT ttANIÈRB DIB PLBDBER LES MOllT».

Le corps étant habillé et placé, les larmes et les plaintes,

iqu^on avait été obligé de contraindre jusqu'à ce moment,

t:ommencent alors avec oidre et en cadence. Une ma-

trone entonne la première le branle, que toutes les an-

tres femmes suivent, en gardant la même mesure, mais

y appliquant différentes paroles qui conviennent à cha-

que personne, selon les diiïércnts rapports de parenté

ou d'aiTmiié qu*ellcs ont avec le mort. Celte musique

dure ainsi pendant quelque temps ; après quoi Tun des

anciens Impose silence, et tout cesse dans Tinstant, en

sorte qu'on n'entend plus aucune plainte.

Les premières lamentations n^nt pas pliitôt cessé,

qu'un de ceux de la cabane se détache pour donner avis

au chef de la tribu de la perte qu'ils viennent de faire.

Celui-ci prend soin de faire publier la mort dans tout le

village. Il députe en même temps dans les villages voi-

sins où le défunt avait des alliances ; et si c'est un chef,

on fait, autant qu'on peut, avenir tous ceux de la nation,

ann qu'on vienne de toutes parts lui rendre les derniers

devoirs.

Cependant on frappe sur les écorces, et l'on fait beau-

coup de bruit, afin d'obliger l'âme du défunt de s'éloigner

<le son corps, et de se rejoindre à ses ancêtres.

Les parents et les amis du défunt étant avertis de son

décès, se rendent à sa cabane, où cliacun se place sans

rien dire. L'assemblée étant formée, la matrone entame

\
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Alors un discours pour raconter, dans le dernier détaU,

tout ce qui s'est passé à Tégard du mort, depuis les pre-

miers symptômes de sa maladie jusqu'au moment de son

trépas. Ce discours fini, les pleurs recommencent, et

toutes les femmes, tant ceUes de la cabane que celles qui

se trouvent présentes, accompagnent leur musique de

véritables larmes, que les femmes ont toujours décom-

mande. Ces pleurs sont interrompus par quelqu'un des

chefs, ou des considérables, lequd impose silence pour

faire un autre discours, qui sert d'oraison funèbre, et

qui roule sur les fables de leur religion, sur les faits hé-

roïques de leurs ancêtres, sur les éloges du mort et sur

les motifs que doivent avoir les parents pour se consoler

de sa perte. Ces discours, quoique sans art, ne manquent

{X>i 4 d'une certaine éloquence naturelle et pathétique,

<
; . dans tout son jour les belles qualités du défunt,

c; où Ton n'*omet aucune des considérations propres à

tempérer la douleur des assistants, et principalement de

ceux qui y prennent le plus grand intérêt.

Cette assemblée, laquelle est comme générale, étant

congédiée, on invite ensuite successivement les familles

particulières pour venir pleurer à leur tour^ et on assi-

gne à chacune son jour et son temps pour la cérémonie.

La pleureuse recommence son discours en faveur des

nouveaux-venus; le lessus se fait sur nouveaux frais, et

il se trouve toujours un panégyriste ; de sorte que pen-

dant que le mort est exposé^il est toujom^ gardé, et

presque continuellcmeni loué et plcwé.

T. II.
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EBfllKS POUn LES MORT»»

Les regrets que cause la présence dn mort dans sa ca-

bane y font oublier le soin d'y préparer ii manger'. Il

n*y a guère que les enfants qui font rôtir quelques grain»

de blé d*Inde, pour apaiser la grosselhim qu'ils ne sont

pas en état de soutenir comme les personnes* formées,

et à qui il coûte peu de passer plusieurs jours de suite

sans manger. Mais le jour de rentorrement, le chef fait

faire le cri dans le village dès le matin, afin que dans

chaque cabane on fasse chaudière pour le défunt. Les

sauvages ne prennent et ne réservent rien de la chau-

dière qu'ils ont dressée. Ils la distribuent tout entière

en divers plats quMs envoient dans des cabanes dilfé-

rentes, d*où on a le soin de leur répondre par le même

devoir de civilité. C'est ainsi qu'ils se consolent mutuel-

lement dans le deuil commun. On peut appeler cela une

fête, car pour une chaudière qu'ils ont préparée, il leur

vient de divera endroits une abondance de mets dont ils

peuvent se régaler. Cette mode est encore en vigueur

en plusieurs pays, où l'enterrement est suivi d'iin repas

magnifique pour les conviés, dans lequel on achève de

pleurer les morts, en mangeant bien et en buvant de

même.

Le premier ou le troisièine jour après le trépas* est

destiné pour la sépulture, à moins que des considéra-

tions particulières n'obligent à diiïérer plus long-tCLips,

comme il arrive quand le mort est d'un rang à exiger
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que les chefs des villages éloignés se rendent h ses ob-

sèques; ce qui ne se peut faire dans on espace aussi

court que celui de trois jours. Alors on diffère la céré-

monie au septième, ou même au neuvième jour. Cesjours

étaient consacrés dans le paganisme pour ce triste devoir,

et l*ÉgIi c môme a encore retenu quelque chose de cet

usage.

Toat étant prôt pour les obsèques, on fait le cri dans

le village, et de toutes pans on se rend h la cabane du

mort, où les nénies recommencent encore comme ci-

devant; après quoi les poliincteurs placent le cadavre sur

une espèce de brancard, semblable à nos bières ou-

vertes, le poitent à quatresur leurs épaules, jusqu*au lieu

de la sépulture, où tout le monde raccompagne dans un

profond silence. Le corps ne sort pas par la porte de la

cabane.

Lu père Le Xeune (1) en fait une loi générale pour les

sauvages. Voici comment il parle : « Mon hôte, et le

vieillard dont j'ai souvent fait mention, m^nt confirmé

ce que j*ai déjà écrit une autre fois, que le corps mort

du défunt ne sort point par la porte ordinaire de la ca-

bane ; iUns on lève Técorce de Pendroit où Phomme est

mort, pour faire passer son cadavre. » Le père Le Jeune

doit avoir mal compris, en nous donnant pour une règle

générale, ce qui ne peut être entendu que de quelques

cas paiiiculiers.

Dans l'Amérique méridionale quelques peuples dé-

1^

(1) Relation de la Nouvcilc-Francc pour Pan i634f

«h. 4} p. 85.



1&8 MŒURS DES SAUVAGES

I!

charnent les corps de leurs guerriers, et les parents man-

gent leurs chairs, ainsi que je viens de le dire ; et, après

les avoir consommées, ils conservent pendant quelque

temps leurs cadavres avec respect dans leurs cabanes,

et ils portent ces squelettes dans les combats en guise

d*é.tendard, pour ranimer leur courage par cette vue, et

inspirer de la terreur à leurs ennemis ; d'autres les lais-

sent pourrir en terre jusqu'à l'anniversaire, auquel ils

leur rendent de nouveaux devoirs, comme je le dirai ci-

après.

DansrAmérique septentrionale les Illinois gardent en-

core l'ancien usage des peuples de la Golchide, enseve-

lissant lesfemmes, et suspendant à des arbres les corps

des hommes, cousus dans des peaux crues de bœufs sau*

vages, ou des autres animaux qu'ils ont pris à la chasse.

Les Hurons et quel jues autres peuples de ce voisinage,

élèvent leurs corps morts dans des châsses, qui sont

exauceessurquaircpoteauxdedixoudequinze pieds d'é-

lévation; de la même manièreque Nicolas de Damas (1)

dit que les Phrygiens en usaient pour les cadavres de

leurs prêtres ou de leurs corybantes. Les Iroquois, les

Caraïbes, les Brésiliens, et le plus grand nombre des

autres, mettent les corps dans la terre.

Gomme ils envisagent la mort d'un air plus tranquille

que nous, ils n*ont pas aussi ces ménagements d'une

fausse compassion, et cette délicatesse honteuse à des

chrétiens, qui fait qu'on n'ose annoncer à un mourant

le danger où il esr, quoiqu'il s'agisse de son éter"'*'

(1) NIcoI. Dam. apud Stobxuni) Scrm. 120.
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qu'ion aime mieux risquer, que de l'effrayer. Il arrive

assez fréquemment parmi ces barbares, qu'on dise à

un malade que c'en est fait, qu'il ne peut plus y'iwe. On

croit même le consoler, en lui montrant, comme un té-

moignage deTafrection qu'où a pour lui, les robes pré-

cieuses et les ornements qu'il doit emporterdans le tom-

beau ; robes et ornements préparés souvent depuis long-

temps avec le même zèle et le même principe de ten-

dresse, qui faisait travailler Pénélope avec tant de soin

h la robe sépulcrale de son beau-père Laerte. Le ma-

lade est souvent aussi le premier à se condamner. Il

annonce le premier sa mort prochaine à ses parents ; il

fait assembler ses amis, et leur fait festin pour leur

dire adieu : il leur fournit lui-même des motifs de con-

solation dans la perte qu'ils vont faire, et avec le même
sang-froid qu'aurait im homme qui se dispose à un pe-

tit voyage, il se fait laver, graisser, peindre etempaque-

ter tout vivant dans la même situation qu'il doit avoir

dans le sépulcre. Combien d'Européens, à cet instant

fatal, mourraient d'horreur d'un semblable appareil.

Un moment avant que de mettre le cadavre dans la

fosse (P, le maître des cérémonies lui coupe au som-

met d « tête un toupet de cheveux qu'il donne à son

plus pr >che parent, ainsi que l'écrit le père Le Jeune.

Gela a été une folie de presque toutes les nations

d'ensevelir avec les morts dans leurs tombeaux, surtout

8i c'étaient des princes oud'auti*es personnes demai*quc,

(1) n^iaiion de la Nouvelle-France pour Tan iGiôky ch.

A, p. 86.
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OU bien de consumer avec eux sur leurs bûchers des

meubles précieux, de grandes richesses, des oflï'andes,

des mets en abondance, en un mot, ce qu'ils avaient de

plus cher Jusqu'aux esclaves, et à leurs épouses mêmes,

ainsi que cela se pratique encore dans les Grandes Indes ;

comme si toutes ces choses devaient leur servir après

leur mort, et accompagner leurs âmes Jusqu'au lieu

de leur repos. Les Juifs et les chrétiens eux-mêmes out

rendu dos honneurs civils aux leurs, qui, à la barbarie

près, approchaient fort de ces coutumes païennes.

Giiezles Natchez, h la Louisiane, te chef et la femme

chef (c'est"&-<lire la mère du chef, ou bien celle de ses

tantes, ou de ses sœurs du côté maternel, laquelle, sc-

lou les règles de la gynécocratie, est à la tête de la na-

tion, et à qui on rend les mêmes honneurs qu'au chef

néffle) ont l'un et l'autre un; certain nombre de per-

sonnes qui leur sont attachées avec un pareil dévoue-

ment, et à qui ils donnent dans leur langue un nom qui

répond à celui de dévoués. Ces personnes accompa-

gnent toi\{ottrs le chef, ou la femme chef, elles sont en-

tretenues à leurs frais, veillent sans cesse & leur con-

servation, et preiment part à tous leurs avantages et h

toutes leurs disgrâces. La plus grande de toutes ces dis-

grilccs, c^cst la mort de celui ou de celle h qui leur vie

est entièrement engagée. Car, dès que ceux-ci out pnyé

le tribut à la nature, elles sont aussi dans robligatiou de

luourir. Le chois de lainort ne leur est pas libre ; il faut

suivre l'usage élnbli, et mourir en cérémonie. Tandis

que le corpsdu défunt ou de la défunte est encore exposé

sur la pierre qui est à l'entrée du temple, et qu'on est sur
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le point de mettre fin aux obsèques, on passe au cou de

'ces malheurrdses victimes une longue corde qui les tient

toutes, et qui est fortement arrêtée aux deux extrémités

par ceux qui doivent les étrangler. En cet état elles com-

mencent une espèce de chant et de danse qui dure quel-

que temps; après quoi on serre par les deux bouts, et

Ton voit ces misérables mourir, en tâchant de gardei*

encore la cadence et la mesure des pas Jusqu'au dernier

soupir.

.

11y avait un usage semblable dans 111e Espagnole.

Oviedo dit (1) qu'à la mort des chefs, qu'il nomme ra-

ciques, on enterrait avec eux plusieurs personnes de

run et de Tautre sexe, et en particulier plusieurs de

leurs femmes vivantes, lesqjellef se faisaient honneur de

cette mort, et se persuadaient qu'elles l'accompagnaient

dans le ciel ou dans le soleil. Lopez de Gomara(â) césure

la môme chose, qui est encore confinaée par Pierre

martyr, lequel dit, que le cacique Béhudo ayant payé

le tribut à la nature, sa sœur Anacaona voulut faire en-

terrer avec lui plusieurs de ses femmes toutes vives;

mais que quelques religieux de saint François, s'éiant

trouvés là, firent tant par leurs prières, qu'elle se con-

tenta d'en faire ensevelir une seule, laquelle voulut

avoir la préférence sur les autres ; celle-là était uès-

bclle;eUe se para de tous ses ornements les plus beaux,

(.1) Gonzalés d'Ovicdoy Ilist. de las ladias, 11b. b',

cap. 3.

(2) Gomara, Hist. gcner. des Indes, lîv. 1, c. 2ft, Prlr.

Martyr, decad. 3) lib. 9«
II
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et ne fit mettre dans le sépulcre, avant que d*y être en-

fermée, qu'un vascd'eau, un pain de nrab et un aulrS

de cassave.

Pour ce qui est des autres sauvages, quoiqu'ils sofent

dans les mêmes principes qu'ont eus les anciens païens

sur ce point, je n'ai point oui dire quils aient poussé Tes

choses jusqu'à cet excès de cruauté, que d'Immoler des

personnes, pour qui toute la nalioir devrait s'intéresser,

plutôt que d'augmenter le deuil par la multitude des

victimes. 11 est vrai qu'ils font festin des chiens du dé-

funt, et que, lorsqulls brûlent ou qu'ils tuent un esclave

qui a été donné pour un de leurs morts, et en son nom,

ils croient apaiser ses mânes en le faisant mourir,

comme nous avons dit; mais au jour de leur sépulture,

on ne voit rien de sanguinaire et de révoltant, ils met-

tent même assez peu de chose dans la tombe oudans la

bière. Les habits dont il est revêtu, quelques peths

pains, un peu de sagamité, sa chaudière, son ^ac à petun,

son calumet, une courge pleine d'huile, quelque peu de

porcelaine, un peigae, des armes» des couleurs pour se

peindre, et quelques autres bagatellessemblables, sont

toutes lés provisions que le mort emporte dans Pautre

monde.

Ils croient peut-être faire quelque chose de ptus

agréable pour le mort, en distribuant à ses amis vivants

et à toutes les personnes pour qui il a eu quelque

considération, tout ce qui lui appartenait, et toutes

les choses dont ils l'eussent voulu voh: jouir lui-

même.

On dirait que tous les travaux» toutes les sueurs»
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es soeurs.

tout le commerce des sauvages, se rapportent presque

uniquement à faire lionnour aux morts. Ils n*ont rien

d'assez précieux pour cet eiïet. Ils prodiguent alors les

robes de castor, leur blé, leurs haches, leur porcelaine

en telle quantité, qu'on croirait qu'ils n'en font aucun

cas, quoique ce soit toutes les richesses du pays. On

les voit souvent presque nus pendant les rigueurs de

rhivcr,. tandis qu'ils ont dans leurs caisses de bonnes

roUes de fourrure ou d'étoile qu'ils destinent aux de-

voirs funéraires, chacun se faisant un point d'honneur

ou de religion de paraître dans ces occasions libéral

jusqu'à la magnificence et.k la prodigalité; de manière

qu'on peut dire que rien n'est mieux marqué chex tous

les sauvages en général, eu égard à leurs anciennes

coutumes, que le respect pour les morts, et le souvenir

de leurs ancêtres.

Pour fournir à celte dépense, les parents et les amis

viennent couvrir le mort pendant que son cadavre est

encore exposé dans la cabane; c'^cst-à-dire qu'ils vien-

nent apporter des présents pour honorer ses obsèques.

Ces présents font comme partie du testament du défunt,

dont ceux de sa cabane fournissent le plus gros lot, ne

se réservant rien, non-seulement des choses qui lui

appartenaient, et dont la vue pourrait aigrir leur afflic-

tion, mais y ajoutant encore du leur avec une profusion

qui les épuise presque entièrement.

De ces présents, les uns sont étalés sur des perches,

et les autres exposés à terre sur des estrades, premiè-

rement dans la cabane, et ensuite dans le cimetière.

Tandis qu*on accommoda le cadavre dans son sépulcre.

fi:t

ii'

m

iM
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un (les considérables, élevé de deux ou trois pieds au-

dessus de rassemblée, fait à boute voix la distribution

;de ces legs pies dont la valeur monte fort baat, selon la

distinction et le rang de considération où était le

défunt,

Outi*e cette profusion de présents, qui devient utile à

ceux à qui on les donne, il s*en fait encore une autre

chez les Iroquois et chez les Hurons, laquelle ne paraît

avoir d'autre fin que Tostentatioti. Elle consiste lEIans

une grande quantité de blé qu*on jette devant la porte*

de la cabane et qu'on a soin de fouler aux pieds afin

qu'y ne prenne envie à personne de le ramasser. Lu

moins qu'il y en ait pour un particulier, c'est sa provi-

sion» et ce qu'il en pourrait consommer pendant une

apn^t

Leurs fosses sont de petites loges creusées en rond

comme des puits. On les natte en dedans de tous côtés

..avec dei écorccs, et, après y avoir logé le cadavre, on y

fait une voAte presque au niveau du sol avec des écorccs

semblaLlos, et des pieux qu'on charge de terre et de

pierres à une certaine hauteur. On enferme après cela

tout cet espace en bâtissant au-dessus une loge avec des

écorccs ou des planches, ou bien on l'entoure avec des

. perches qu'on assujettit par le haut, où elles se réunis-

sent en forme conique ou pyramidale, modèle fort

simple de ce qu'étaient ces monuments dans leur pre-

,
luièie origine, mais que la vanité des nations changea

depuis en mausolées superbes, que le temps qui dévore

. tout consume aussi bien que les corps qu'ils renfermci.t.

On jomt au tombeau un poteau sur lequel, si c'est un
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guerrier, on voit son portrait et ses belles actions peintes

de la manière dont J*ai expli(|ué ailleurs que se fbnt ces

sortes de monuments ; on y ajoute aussi quelques-unes

de ses armes on un aviron ; et si c'est une femme, on y
attache des colliers & porter le bagage, ou bien d'autres

choses qui soient de leur compétence.

Les sauvages mènent fin aussi à Coite lugubre (ùie

par un Jeu qui est rap|)arcncc (Pun combat. Un des

chefs qui préside à la cérémonie Jette de dessus la

tombe, au milieu de la troupe des Jeunes gens, ou mot

lui-même entre les mains d'un des plus vigonr 'ux, un

bâton de la longueur d'un pied que tous les autit s s'ef-

forcent de lui arracher, et que celui qui en est le mat!:^

tâche de défendre le mient quil peut. Il en Jetr<! un

semblable parmi la troupe des Jeunes femmes et des

Jeunes filles, lesquelles ne font pas de moindres efforts

pour le ravir ou pour le conserver. Après ce combat,

qui dure assez long-temps, et qui fait un spectacle

agréable mais sérieux, on donne le prix qu'on a destiné

pour ce sujet h celui et à celle qui ont remporté la vic-

toire ; ensuite de quoi chacun se retire chez soi. On doit

avoir fait attention, dans ce que j'ai déjh dit, que les

Jeux entraient dans les exercices de religion; J'ai remar-

qué déjà comment les devinis en ordonnent quclques-tins

pour la gtiérison des malades; en voici de funéraires et

à rbonneur des morts*

L'faihumâtlon estcommune h presque tous k.> peuples

de l'Amérique méridionale, ainsi que Je viens de le

dire (l}i Leurs fosses sont aussi creiisù;it) en rond, et

(1) Rochcfort, HIst. morale des Antilles, liv. 2, c. -i.

"'Il

'là

11'

il

il

m
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après avoir bien graissé le corps du défunt, on Te met

dans cette fosse enveloppé de son hamac. Il est dans la

posture d'un homme assis, ayant lesJambes pKées contre

les cuisses, les coudes entre les jambes et le visage

courbé sur ses mains. Avant que de couvrir le corps (1),

les femmes environnent immédiatement la fosse assises

sur leurs talons, les hommes se placent derrière eUes* si>

tués dans lamême posture; alors tes femmes commencent

leurs nénies, versent des larmes en abondance et pous-

sent des cris lamentables, capables de toucher les cœurs

les plus insensibles» Leurs maris fondent en larmes à

leur imitation, mais sans éclat; ib les embrassent d^une

main et passent Taulre souvent sur leurs bras, comme

pour les consoler ou les exhorter de continuera pleurer»

Les nénies ayant cessé, un homme met sur la fosse une

planche et les femmes la couvrent de terre. Elles brû*

lent ensuite sur la tombe des offrandes ettou&les meu>

blés du défunt. Si c'est un père de Camille, la fosse est

faite dans sa propre cabane, les autres sont ensevelis ou

h cCté de leurs cabanes, ou bien dans leurs jardins, e£

ils ont coutume de dresser une petite case sur Le tom«<

beaua

La privation de la sépulture est, chez les Américains,

et une tache infamante,, et une crnelle punition. Il y avait

des lois, disent nos relations^ pour les enfants décédé»

peu après leur naissance; et il paraît certain qu'ils en

avaient aussi d'autres pour les casdifférents,' dont voici

(i) Du Tertre^ Hist. aat. des AniUtes, Traite 7» chap.

d, § 12.
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nn exemple, par rapport à ceux qui étaient morts de

froid dans les neiges, et par rapport h ceux qoi avaient

eu le malheur de se noyer.

Ils croyaient alors que tout le pays était menacé de

quelque désolation, et que le ciel était en colère. G*est

pourquoi ils n*oubliaient rien pour t*apaiser. Ils cher-

chaient le corps avec grand soin» et, s'ils étaient assez

heureux pour le trouver, il se faisait un conrours nom-

breux de tous les villages, comme pour une chose qui

intéressait toute la nation. On augmentait le nombre des

présents et on doublait celui des festins. Le corps était

ensuite porté dans le cimetière et était exposé sur une

naitc élevée, à Tun des côtés de laquelle on faisait une

fosse, et de Pautrenn grand feu, comme pour une sorte

de sacrifice dont les chairs du mort devaient être la vic-

time. Cependant les pc^lincteurs, oudes jeunes gens des*

tinés à cet office, environnaient lé cadavre» et avec de»

couteaux ils en découpaient toutes les parties les plus

cbarnnes> lesquelles avaient été crayonnées auparavant

par un maître des cérémonies, ou peut-être par un

devin. On Jetait ces morceaux de chair dans le feu à me-

sure qu*on les enlevait. Ils ouvraient ensuite te cadavre

et en retiraient tous les viscères qui étaient aussi la proie

des flammes, après quoi ils mettaient le cadavre ainsi

décharné dans la fosse qui lui avait été préparée»

Pendant ce temps4à les jeunes femmes» parmi les-

quelles se mêlaient les parentes du défunt» faisaient

comme une procession et tournaient autour de ces jeu-

nes gens qu^elles exhortaient à bien s'iacquitter de ce

triste ministère» et elles leur mettaient dans la bouche
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dj^gmins de porcelaine, comme pour leur servir de

r^on^nse de leur pieuse cruauté. Si Ton manquait à

cette cérémonie, ils regardaient comme une punition du

del tous les sinistres accidents qui pouvaient leur arrl-

y^r dans la suite.

Les Iroquois, les Hurons etla plupart des nations

ç^dejitaires, ont des cimetières communs auprèsde leujrs

villages. Parmi les nations qui sont à la hauteur des

terres dans, la Nouvelle-France, il se trouve des per-

sonne^ qui» ayant fait sécher les corps de leurs parents

et des personne» qui leur sont chères, les retirent en-

suite et leji conservent précieusement dans leurs ca-

bianes^
-

, Le^ peuples de l'Amérique pensent que les âmes des

morU^sehâienjk deserendre au pays de leurs ancêtres,

4'o|. elles ne se hasardent point die revenir, parce qu'il

7 atrop à souÇrR SiiiH' le chemin qu'il fauttenir pour al-

ler ejtpour Vi^i^N Çt^pen^ant ils imaginentencore quelque

chose qui le^ren^ace.dans leurs tombcaui, ils croient

lfE|SvaJrd«niJlfl^,|euxfo^li}|8 de leurs cimetières et des

maréicages,:et^,ils ^ racontent autant d'apparitions que

les l)#iine» vj^iUf^, fenimeft <Hit coutume d'en débiter au

coia4e leMr;le<|.-.)i^ ^Hn ^\>rv

. Dès qne rame est^^parée du corps, ils cessent de lai

donner les noms, qu'ails lui donnaient pendant le temps

de son union. (i^S:Durons et leslroquois l'appeHent^J-

/K«^i;it, 90m; qui a toutes les significations de mânes,

optaire, simulacre, image, que les anciens lui avaient

aiEecté.
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Lç père de Biébeuf rapporte (1) qu'ayaut consulté

on ancien Qaron et lui ayant demandé poiirqupi ils don-

naient à des cadavres secs et ar>']es 4epttislong-temps, les

noms (VEskenn ou Ilatiske,'n, qui ne peuvent sigoiiier

que les âmçs; il conclut de sa réponse qu'ils imaginaient

que nous avions deux âmes, toutes deux divisibles et ma-

térielles, et cependant toutes deux raisonnables ; que

Tune se sépare da corps à la mort et demeure.néanmoins

dans le cimetière jusqu^à ia fête des morts, après la-

quelle elle se changeentourterelle, ou, selon la plvscom-

mune opinion, elle va droit au pays des âmes ; Tauire

est comme attachée au corps, et informe, poiirainsi par-

ler, le cadavre, demeure dans la fosse des morts après

là fête et n^en sort jamais, si ce n^estque quelqu^un Ten-

fante derechef, et que la preuve de cette métempsy-

cose était la parfaite ressemblance qu*ont quelques per-

sonnes vivantes avec d*autres qui sont mortes avant

elles.

En conséquence de Topinlon générale qu*il reste

quelque chose dans les tombeaux, le corps de la nation

fait souvent festin pour pleprer les morts. Ceux d'un

vilta|;é se transportent dans un ajutre pour y rendre ces

honnem's funèbres. Les voisins et les alliés ne manquent

pas aussi de garder ces devoirs de civilité et de bien-

séance. Lés pariiculiers vont pareillement très^ouvent

au tombeau pour y renouveler Icui'S |>leurs, que les Ro-

mains prenaient soin autrefois de faire couler jusques

r^! » 'JU'V •^•f/' ;

i) Rciaiion do la rfouvcUe-France pour l'an 163G)

i« rari, .clta^. 9, p. 146.
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sur les cendres par des ouvertures pratiquéeis 5 leurs

umès. Ils arrachent les herbes qui y naissent ; ils y por-

tent souvent du blé et de la sagamité qu'ils y Jettent par

une petite fenêtre qu*on fait exprès à la cabane de plan-

ches ou d*écorces qui y sert de mausolée. Après quel-

ques mois, ils ouvrent de nouveau le sépulcre pour voir

si le corps est eh bon état, et pour substituer de nou-

velles robes h celles que la pourriture aurait déjà con-

sumées. EnGn, comme Tâme n*cst pas tellement attachée

Il son tombeau qu'elle n^en sorte aussi quelquefois pour

errer aux environs et revenir aux endroits qu'elle a fré-

quentés, ils Jettent souvent des oflrandes dans le feu de

leurs foyers. Les mères surtout à qui la mort a. enlevé

leurs enfants dès Tâge le plus tendre, ne manquent point

de temps en temps à tirer du lait de leur sein, et à lejeter

dans le feu (1) ou sur la tombe, pour leurs enfants mort»

à la mamelle.

Les peuples de la Floride (2) faisaient garder leurs

cimetières, etlorsque Fernand de Solo y arriva, il ii'ouva

un Espagnol qui avait été fait esclave par les sauvages,

et qui, ravi dé voir des génsdesa nation, leur r^icontait,,

parmi ses aventures, qU*une de ses plus grandes peines

était d^avoir été destiné à la garde des corps morts (tans

le cimetière contre les bâtes féroces qui venaient les

déterrer pendant b nuit, et dont il avait pensé être dé-

voré lui-même. Cette précaution peut être bonne contre

(I) Relailon de la Nouvelle-France pour l'an 1634^

ch. 2.

(1) GarcilassO), Hisi. de la Florîd. lib* 2^ cap. 9»
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les bêles j mais elle n'est pas suffisante contre les enne-

mis de guerre qui sévissent quelquerois dans ces pays-

là contre les cadavres de leurs ennemis» ce qui est re-

gardé comme Thostllité la plus brutale et comme la plus

cruelle marque de rinimitié. Il n*y a que peu d'années,

que des nations ennemies des Tionnontatés, qui sont les

Hurons établis au détroit, profanèrent leurs cimetières

en dispersèrent tes ossements » et les pendirent à des

arbres.

Soit religion, soit respect pour les défunts, soit con-

sidération pour leurs parents, il n'est plus permis de

nommerune personne morte par aucun des noms qu'elle

portait dui'ant sa vie ; et tous ceux ou celles qui avaient

des noms semblables sont obligés de les quitter et d'en

prendre d'autres, ce qui se fhit au premier festin. Ces

noms restent comme ensevelis avec le cadavre, jusqu'à

ce que les regrets étant dissipés et amortis, il plaise aux

parents de relever l'arbre et de ressusciter le défunt*

A mon arrivée au Sault Saint-Louis, les missionnaires

jugèrent que, pour me donnerdu crédit,je devais relever

le nom sauvage du feu Père Bruyas, missionnaire célèbre

et extrêmement considéré des Iroquois, parmi lesquels

il avait passé un grand nombre d'années. Il n'était mort

que quatre mois auparavant, et c'était relever l'arbre

trop tôt selon leurs usages ; aussi, quand ils n'étaient

pas contents, plusieursme reprochaient que Je leur avais

fait injure en prenant le nom de leur père ; cependant

ils ne laissaient pas de me regarder comme un autre luL-

nême, parce que j'étais entré dans tous ses droits.

C'est un des affronts des plus sensibles qu'on puisse
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faire à un sanyage que de lui parlerde ses parents morts ;

on ne leur en rappelle Tidée qae dans les cas de néces-

sité, et dans ces cas-là même il faot user de précaution.

€ar, ontre qa*on n*ose prononcer le nom du défont,

ainsi queje l*ai déjà remarqué , on n*ose pas même dire

crûment quil est mort; il faut se. servir de circonlo-

cutions et dire, parexemple : le grand capitaine qui nous

a quittés, que nouspileurons, etc. L^dée du mort ne s^é-

vanouit pourtant pas avec lui ; et, comme pendant long-

temps, on rend certains honneurs à son tombeau, le

deuil et les regrets durent aussi pendant im temps assez

long,

DEUIL.

Le deuil, duez les sauvages, a ses lois consacrées par

un-usage de temps immémorial, qui porte le caractère

de la plus vénérable antiquité. Auprès les premiers jours

où le cadavre a été exposé dans la cabane, et qui sont

m temps de pienrs eontinuels, il y a dix jotuv encore

de grand deuil et une année ensuite ou deux, oà ledooil

est plus modéré.

Les lois du grand deuil sont tris*austères; car pen-

dant oesdk jours, après s'être foit cmper les cheveux,

é''êlre barbouillé le visage de terre ou de charbon, et

s'éfre mis dans le phis affreux négligé, ils se tiennent au

fondée leur natte la face contre terre, on tournée vers

le fond de Testrade, ayant la tête envetoppée dans leai

coavemure, qui est le haillon le plus sale «C le plus mai

s
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propre qu'Us aient. Ils ne regardent, ni ne pailcni à per-

sonne, si ce n*eflft par nécessité «t à vois basse; ils se

croient dispensés de tout devoir de civilité et de bien-

séance à regardde ceux qui viennent les visiter cbez eiu,

ils ne mangent rien que de froid, ils n'approchent point

du feu, même en biver peur se cbaufTer, et ne.8ortent

que la nuit pour leurs besoins.

Dans le petit deuil, ils se contentent de sortir rare-

ment, de ne point assister aux festins et aux assemblées

publiques, de se dispenser de quelques devoirs de la

civilité ordinaire, de ne point s'orner, et de ne pasmême

graifliser leurs cheveux*

Les devoirs funéraires n'étant pas les mêmes pour

toutes sortes de personnes, les lois du deuil ne sont pas

égales avssi pour tout le monde. Ceux qui y sont plus

étroijtemcnt obligés, ce sont l'époux et l'épouse. Dès que

l'un des deux a payé le tribut à la nature, b cabane du

défunt acquiert un droit sur celui qui reste, qu'elle n'a-

vait pas éxi vivant de tous les deux. Car le mariage n'o-

bligeant pas les contractants à passer dans la cabane

l'un de l'autre, et chacnn restant chez soi, dès que la

mort a rompu leurs liens, ctM ^ui survit, soit l'époux,

soit repense, est obl^é de quitter sa cabane et de

se transporter pour quelque temps dans la cabane du

défunt pour le représenter et poui- le pleurer en com-

pagnie de ses parents; et ceux-ci sont teHement les

maîtres de son deuil, qu'ils peuvent l'obliger à l'obser-

ver rigoureusement selon Icç usages, ou bien le dispen-

ser du tout, ou en diverses choses, comme il leur plaît.

Lorsque les époux se 9Qnt tendrement aimés, el qu'ils
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ont bien vécu ensemble, ils cherchent dans leur vea«

?age à faire leur deuil dans la rigueur, et les parents,

qui ont lieu d^étre contents, en ont du plaisir. Alors le

deuil allant son train, se modère peu à peu en vertu do

certaines dispenses que les parents accordent et qui

sont déclarées en public dans les festins par des pré-

sents qui témoignent leur volonté jusqu'à ce que, le

temps du deuil étant expiré, on les déclare par une der-

nière parole, c*est>à-dire par un dernier présent, en-

tièrement libres de se pourvoir ailleurs. Gela se fait en

cérémonie en plein conseil, où Ton habille la veuve, et

Ton tresse ses cheveux que le deuil Tobllgeait de porter

épars. Mais si les parents ont eu lieu de se plaindre du

peu de complaisance d*un époux ou d*une épouse, dont,

les mauvaises manières étaient un indi're qu'ils esti-

maient peu leur alliance, ils ne leur permettent pas de

remplhr le temps de leur deuil, et ils ne tardent pas à lour

faire signifier par un présent qui est le seul qu'ils doi-

vent attendre , qu'ils les tiennent dégagés de tout èc

qu'ils peuvent leur devoir en ce point, et qu'ils les lais-

sent dans leur pleine liberté. Avec cela néanmoins il

serait honteux à un homme veuf, encore plus à une

femme veuve, de se remarier avant le temps prescrit au

deuil ordinaire ; et, slls le faisaient l'un ou l'autre avant

que les parents du mort leur en eussent donné la liberté

par leur dernière parole, ils s'exposeraient, eux et les

époux ou épouses qu'ils prendraient , à toutes sortes

â*outrages qu'on serait en droit et qu*on ne manquerait

pas de leur faire. •

Les fqouDes iroqnoiscs qui se font couper leurs che-
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veux ne se font point raser entièrement. Elles ne de*

vraicnt proprement que retrancher celte tresse qui leur

pend derrière le dos, en la coupant à la naissance des

épaules ; mais les parents de Tépoux, considérant que

cVst leur plus bel ornement, qu*il faudrait trop de temps

pour que les cheveux revinssent à leur premier état, et

que ces femmes ne pourraient sortir de leur cabane

pendant ce temps-là, les font prier de la conserver.

Alors elles croient faire assez d*en faire couper une pe-

tite partie, et elles laissent pendre le reste négligemment

sans en prendre aucun soin. Les hommes font aussi

couper quelque peu de leurs cheveux ; et, pendant cette

opération, laquelle ne doit pas être doutoureuse, le cé-

rémonial veut que les uns et les autres témoignent par

leurs paroles qu'ils en ressentent une douleur aussi vive,

que si on coupait le fil de leur vie. Les femmes de la

Virginie sèment leurs cheveux dans le cimetière, ou les

jettent sur la tombe après les avoir fait couper. Les

femmes brésiliennes et les Caraïbes font couper les leurs

prèsde la tête, et ne finissent leur deuil quequand ilssont

revenus. G*est, dit Homère (1), presque Tunique pré-

sent que puissent faire les amis à leurs amis morts que

de couper leurs cheveux, de les semer autour de leur

sépulcre, et de leur donner des larmes.

Le lessus et les éjulations musicales se font assez régu-

lièrement par les femmes pendant tout le temps du deuil

trois fois le jour, au lever du soleil, à son midi et à son

coucher. On les continue quelquefois plusieurs annéest

m

irsche-
(1) Homer. Odyss., 4.
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nmis noif pas arec cette régularité. Clicz quoiqu'une des

iHiUoitt {roqaoises et au Brésil, .c'est une occupation or-

dinnire des fcimncs, toutes les fols qu'elles vont au bob

et m\ champs, ou qu'elles en revienrient' ; ciicmin fai-

sant ci'.acune fait sa partie, mais cela ne préjudlcic alors

en' rien à leur bonne humeur ; car après avoir fini, elles

sont aussi pMStes 2t rire, que si elles n'avalent pas pensé

il Filétn*eir.

La cotttunve de pleurer les morts a passé chez quelques

nations de l'Amérique en devoir de civilité ou de bien-

séance à la réception des étrangers. On ne croit pas

pouvoir les honorer davantage , qu'en entrant dans les

sentiments de deuil et de tristesse qu'ils peuvent avoir

de la perte qu'ils ont faite des personnes de leur nation

qnl devaient leur être chères. Ils nomment alors tous

cenx qu'ils ont connus des gens de la nation qui les visi-

tent, et font des lamentations d'autant plus vives qu'ils

les regardient comme le lien de leur union et du droit

d'hospitalité qu'ils ont les uns chez les autres. Au Brésil,

c<S sont les femmes qui viennent pleurer de la sorte ;

elfes s'accroupissent sur leurs talons, en mettant leurs

deux mains sur leur visage ; elles se tiennent pendant

quelque temps en cette posture, pleurant eh cadence

et versant des larmes. Chez les Sionx et cbëz quelques

peuples de leur voisinage, ce sont les hottihïes qui pleu-

rent ainsi, en mettant la main sur la tête des étrangers

qui les visitent pour honorer les morts de leur nation.
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pItI ÛÉNtlALB DBf MOITf,

Parmi la plupart des nations sauvages, les corps morts

ne sont que comme en dépôt dans la sépulture où on

les a mis en premier lieu. Après un certain temps, on

leur faitde nouvelles obsèques, et on achève de s^acquit-

ter envers eux de ce qui leur est dO, par de nouveaux

devoirs funèbres. Les Caraïbes et une grande partie des

sauvages méridionaux laissent écouler une année entière

pour doimer le temps aux ctiairs de se consumer ; alors

ils célèbrent ranni>er8aire, et invitent les villages de la

nation à cette fête. On s'assemble de tous les carbets (1),

et, après avoir passé plusieursjours à chanter et à danser

en Thonneur des défunts, on fait calciner leurs os; ils ré-

duisent ces ossements calcinés en poudre; ils mêlent

cette poudre ou ces cendres dans leur boisson, et boi-

ventjusqu'à ce qu'il ne reste plus rien dans les vaisseaux;

donnant ainsi un exemple fréquent et héréditaire dans

toute une nation d'un amour aussi ardent pour leurs

parents et pour leurs concitoyens • que l'était celui qui

a immortalisé la célèbre Artémise, reine de Carie, la-

quelle,ne voulantpoint donner d'autre sépulture au coips

de Mausole son époux, que le sien propre, consacra en-

core mieux sa mémoire à la postérité par cettq aciion

éclatante, que par le monument qu'elle lui éleva, quoi-

(1) LetUre du P. dé la Neuville dans les Mémoires do

TrëvouX) mars 1725.
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qu*U fût si superbe qu*on en a parlé comme d^une dei

sept merveilles du monde.

Le sieur Biet (1) particularise davanta^ celte action

des Caraïbes. Il prétend que quelques-uns font brûler

les corps immédiatement après leur mort; mais que

d^utres les mettent dans la fosse, ornés de leurs armes

et de leur caracolis. Us leur apportent ensuite à manger

ave<: grande cérémonie, disant quHI faut leur donner il

manger jusqu*à ce qu'ils n'aient plus de chair sur les os;

parce qu'ils sont persuadés qu'ils ne vont point au pays

des âmes qu'ite ne soient sans chair. Quand donc ils

croient que les chairs sont entièrement consumées, Us

font un vin ou une assemblée pour les' brûler, ce

qu'ils pratiquent en cette sorte : ils les mettent dans un

lit de coton bien blanc ; quatre jeunes fdles tiennent

chacune un coin de ce lit ; elles font danser ces os au

son de quelque instrument, et toute l'assemblée danse

aussi, buvant toujours à leur ordinaire. Lorsqu'elles les

joïA bien fait danser, on dresse un bûcher, où on les fait

brûler avec tout ce qui leur a servi pendant leur vie.

Tout étant réduit en cendios, s'il se trouve quelques os

qui n'aient pas été consumés, ils les pulvérisent, les pas-

sent par une sorte de tamis, et mettent ces cendres dans

de l'eau, dont ils se frottent les jambes. Ils continuent

ensuite à boire, après quoi cliacun se retire. Le sieur

Biet ne dit pas qu*ils boivent ces cendres, mais peut-

être était-il moins bien instruit que le père de la Neu«

(1) Biet, Voynge de la Terre c'qninoxiale, lly. 3^ dit

14, p. 392.
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tiUe, qui a 4crit •priis lui,d qui porto det mine» tut*

vages. Lopès d|B Gonara (1) dit dite lMbltaiii«4n IcuK

do Polmas, q^'j|l9 enterrent tow ceui qui mevrenl, et

cepté leti àe\in$t qu'ils brèlcntjar lionneur, etqw peq

dant que le corpa bri^e, ibqliaiileni et Ui daaaeDt iH

,i;<!c<ic|Ueot enwuite les cendire*» et>b gardeni JttiqiiV

^n( d|B Tan, «oquel tci9ps Içs parents et la. femme d..

défunt. le9|,boiv<;nt< acconp^^gauitla eérémoule de a
an^versaif^e 4(1} pkisleura ijBiçiaioiiii aanglantea qu'il» fbi»

sur I^MT cprps,

.

.iiioèf

Le^ nations de l'AmiSriqqe septentrionale font «ne IN

généi'^, à laqucHe, rauemblant tous les cadavres d

cejai^qiii.sontinorM dans l'inliervatte d'imeféleà l'autre

^ i^!(it«^^ toute» le« nations foisiBes etiaUiéea, ou i!

lesfoi^t |^01<H'* ç^mme e'j^ l'jifMge4e»peuples du Nord

ou bien ils les ensevelissent dans .une fosse commune

U y »i|ui^q^Yi9fia^ei4rece8,nati<nis touchant 1

mfijiière et H, tftnp; auquel eUe» .ont coMiiumet «le c«16

brei; p^ C^^ <QM<!!l4ue»>wne» |^ célèbrent d'année es

«onée». }^^^ ^W9»* e( Ji^s Irequois ne la «élèbreM qm

de#(ie9 ^'^i'^i^iiPii de,4onze en douze,. iMi lotîtes le

foi9,q^'ib^jcl^aB|^pt 4e yijl|<«e. Comme je rCai, point a»

sist^.à. ^f^Vffffi^ ipe» fêtes, je me réglerai sur It dcscrip

tion,qu:e^ a, dpnnée le Père de Bi'obcuf (2)^ 4 laquelli

i (i) ,Ï40fèfià6 GDtoar»,;Hist. gëttér. dl«la« Indlasyli]:

% cap. SI. ;(, ; , , iir.m nu îvjuki

,

,. .f

(â) Relation de la NouVellt-Fràttce pbiir l*an 1634, >

p^^;Mi3iinh '. }n\in'^<\ t-viq - • ^
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J^l^oiNérai qu<il(|ii[éf«iitioiiàtaiieés <iiié j\i) trompées diinii

IsiitriémoireB uittnuM^its ^u sieur NïcotM Pctrou '

/ L»)f«M gi£n<$rale tteB «rortëest, de t^tes les àcÂdlk

fful iiMéreftent ïm sauvages, la plus étrlatorité et' la* p]t»

s61sMiell«» Ils liii dorment letionli^é Festin nés iin/it^;

ce i!tt«ieut*|>aiiatt si knportdit^, (jifils s'jr jpt¥t)iirétit tfîiii'e

îéie>h Vmivet afinde larcndrc pks s^erbc, ^tdëh
céltHirer avse pl«is de splUHidédr et dé M^ïUfiiiM'^^

Dès quele terme«pj^oche, ôj^ ticiM tôhSeilS sdt^ 'é^tV-

seils, soit en particulier dans les villages; îMitdài^^l^-

séMibl^ >9éAé|(aIe déboute hiMdn, 'piotir cbhvëhlr^du»

lieu eik Tondoit faire laiésse témm^nô, pour dîétérinH-

ner le temps pi^écis dlè^ la fôtéi lit pour pretldi^e 1^^ Itief-

sures BécesSairesiaUn de lu rendre mngniriq^te pidl* 16

concours i»èMt>riBU!»'dM^ie^kiS W»m éi'nWk'^k*oîi

doit attirer à éie' speciaulei i!i'=M.-.u'/-K!i'î r...* tU n-y'^i '•..

I Ce» sortes^e cohsellS M hls§è^ps'dèMQïfr^^el-

qïiêfbh^de: gr<andcs difllèbltbëpèr la'pousie déè^'i^^^

dont quelques-uns»- Voyant éVetiiiétné Jënré énndèi S'bé^

on^diier davantage et «voir la plus grande^ péiri atlx «t^

fdke», Hontuaîtredfters' inicidètié; Soùs dlvè^i^ ^exiès,

pour troubler la fétei eteàtaSbr uneèiij^'d«stihismc

en faisant leur festin à part, ctlhettàiltiès'itèlti delëur

dépendance dans une fosse séparét^; éiiisi' ^^11 àil'iva

à celle dont le Père de Brebcuf nous a donné le détail.

Après être touvenifs du ttinps «t dâ lieut «fi^chbisit

parmi les chefs un maître de la fôte , qu^on «ppcAle iè

Maître du Festin, Celui-ci envoie partout ses ©rdt'cs,

afin que tout soit prêt pour la cérémonie et que rienn*y

manque,
c

.
.11 «T .
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Choque ifillase est dlors eni mou^chièiru Au premier

beau jour^ toustfe trail<;portMit uuciiMfièfe, où les H^

UUinoife« «I ie» poNincteura de cbM)ini' tmtSiisi qu'ils

ii^mww^mfieiomiéiiûlKmU'en pnéuencê de« parents,

Içs wâmeseorps qu'il^uavaiont euinNrefbis le soin de

mettre dm» itsépoliiM^i tandis <!«« e«ux qui ont déii

luoris ensevelis sjépapdHMiil, au loin: i^n <ï"«i4*«c iiea (Ht

ipa)» qu606 vâtt you» ^^ ohercliér sani plaindre létir

9finew , .j' utH f»! Hn.n!''«»oi,«o^«*>J* .iï5eisii!^/Mo a«/jejj(i]

.: G'oatua.spoctflde sans doute bien frapi^ant ^ Tourer-

lurp^do ces tooi^aaiy qa« la vue de la misère humaine

dana qes. images, de Ja mor t^ "^laquelle prend; ce' semble»

pla|6ii^'ià£e;iieindre en mille manières diverses dans ces

i:adavresi qui Mnti tons difllârenisles ans dès autres» m*
lonlep progrès qu'a faits ^ur eaxla coi^rUj^n. Les iuaa

sont secs et arides, lesaQtres olit ene<^ IM parcheinhi'

sur, les: iOS> If^S'uns ilont recuits «etbotcan^s isaus appa-

rence de pouiriiurc^ quelquesauti^s comnÉtiiioent à peine

S^ se ofirrompi!<c^ d^aittres ehUn. . fourmiâeni de vers et

nagent dans le p«8k> Mais je ne sais ce qui doit frapper

davantage « oui rhoiTCur . d*un coup d*(eil ai ï*évôltont,

ou, la, Aendre piéiéet ralîettion de iceé pauvres peuples'

ctxver^ leurs parente décédés ; car riOu ait inonde n*est

pj^ digue 4'admiraiion que le sotn empressé avec le-

quel ilS:^VquHtent>de oe triste devoir de leur tendresse,

runassant jusqu'auit moindres ossements, maniant ces

cadavitis tout 4égofttantsd^ordures, enséparant tes vers,

les portant sur leurs.épaules pendant plusieurs Journées

de chemin, «ans être rebutésde leur puanteur insup-

pai'iablc, et sons; laisser paraître d^autre émotion que
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çoile c^u r^gnet d'avoir perdu des personnes qui leur

étaient ^ qvi leur: sont eocore bien chèrei^.

L*oi\verturft dos, tombeaux étant faite, on loisiê que)"^

ques l^^rea ceift(i;adavrcfl ainsi dôcoùTerts en speetaelë

,

donnant4nsilo loisirà chacun do f^i^e réflexion h ce

q^'ii doit eue un jour, pendant qtfoa renouvelle le lesi^

tm» vt. \x^ piotirfi rnmme au jourdu trépas. On les cou-

K^e enspite de robes neuves, et iiuu «près, oiv décharné

tous ces ossements, dont on jette dans le feu la poau et

les chairs, avec les fourrures et les nattes dans IcsqucN

les ils pnt^té ensevelis* On ne touche point aux corps

entiers, qui ont étéloliumés depuis ^^eU, on se contente

sjmplcmeat de les nettoyer. Ces ossements étant purl-

fiéS4 et mis, partie dans des sacs, partie dons des robes

dç castor, o^ ei^lève les corps entiers sur des bran-

ca^'ds; d'autres chargent les; paquets d'ossements sur

leurs épaules^ et tous se retirent dans leurs cabanes,

oii chacun fait; festin àses morts,
-

. nimi

Deux ou troisJours avant le départ, on porte tous ces

cadavres ^t tous ces ossements dans unedes cabanes du

conseil» /OÙ une partie sont suspendus, et les autrëà éta»

lés derangtoutdu long de la cabane, avec tous les

présents qui sont destinés pour la fête. Le chef de la

cabane leur fait on festin magnifique, et les traite au

nom du capitaine défunt, dont il a rélevé le nom. l\ f
chante la chanson demort de ce capitaine, ce qui fait

voir que les chansons y sont héréditaires, aussi bien

(\VLC les noms, afin de montrer une plus grande confor»^'

mité avec la personne qu*on ressuscite, dont n Semble'

que rien ne périt. Les comiésy ontlalib€rté,qu'ils n onf

'm
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pas en certains autres festins, de faire paît a l^rsamis

de te qu' is ont de bon, et ttiéme d'emporter diez eux

ce qui leurplatt. Eiiflrï; Hrissue du festin, cftacun isort de

la cabane en litisihiant /^a^/ haé! ce quils appellent

Ihiitcr le cri des âmes.
''^^^

Tout se dispose ensuitepoUr le voyage, et, quand tout

est prêt, on les voit partir au nombre de dent bu de

trois cents personnes, chargées de lem*8 corps morts et

de leurs paquets d^ossements sur leurs épaules, couvent

de belles robes de castor. Quelques-uns prennent la

peine d^attacber ces ossements dans leur place natu-

relle, et ornent ensuite ces squelettes de colliers de por-

celaine, et de belles guirlandes de iongs poils d'orignal,

teints en un fort beau rouge. Ils marchent h petites jour-

nées, et séjournent partout. Au sortir dé leurs villages,

sur leur routé, et à rapproche des villages par où ils

doivent passer, ils renouvellent leurs lamentations et

leur cri des âmes. On son de tous ces villages pour venir

au-devant d'eux ; ils se font mille largesses en ces sor-

tes de rencontres, et Tordre est si bien établi, que cha-

cuii a partout son gtte pour son monde et pour ses morts,

sans que cela produise la moindre confusion.

11 y a du plaisir à voir arriver tous ces divers convois

au lieu du rendez-vous général, où Tordre est égale-

ment bien gardé, la réception plus magniûque, et les

festins plus nombreux et plus abondants.

Les étrangers qui ont été invités pour assister h la fête,

font une masse commune des présents qu'ils apportent

pour couvrir les morts. On les reçoit dans une cabane

faite exprès, où chaque nation alliée a sa place marquée»

B' I
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DèsquIlA SQQt arrivés, Us se tîe»ii^t dQb^out d<|p& I9

cabane Qà on les a iuu^oduHs; &!s e.. im \o wjct de

kmr veiHie, ei riiivitoliioa quVyi . jr a fititc; Itl^ oOhit^t

ensuite leurs présents, i|s se déiM^len)' ÀP ^Ri^}^^
\(}tcments, et se mettent à danser au son du tai^liiour et

do )a tQrtuCk se suivantjtous fitç h file autour ^ fiois.

sopins dressé» expr^dans la cabane. Gependanj^ 0^ àlfi

les présents qu% ont apportés» et toutes leurs dé-

pouilles, et ceux. qui liront invités en remcitent d'autreii

à la place beaucoup phis considéiables, et ou leur fait

fest'n*

Quelques jours scpassent alnslà assemblerle monde»

tant ceux de la nation qui apportent leurs morts, que les

étrangers invités & lafôtc^ Ce ne sont,, pendant ce tcinps^

là que largesses réciproques 6n Thonoeur de&nMTts., Les

chcls et les particuliers font divers petits festins» où ils

appellent jusqu'à vingt ett^nte personnes^ mais, au lieu

de servir des vivres et des netsdun& ces festins, ce so^t

4es présents de différente espèce, des roiMis ,. des lia^

Cbes» des chaudières. Ljcs chefs et les considérables ^e

\flisiinguen; par ces sortes ûfi libéraUt^^s qui. les épui^

sent.

^ On s'occupe aussi {^ divei's jqux. Lesjeune» geiiR d'un

:;ÇÔté, ta les jeunes femmes de Taut^Cf s'exercent du mn-

-tinjus<iu'au soir séparément, soi^ à tirer de l'are, suit

à la course, soit à l'exercice du levier«,Chaque exercice

, A un prix destiné pom' le victoiicux, et ces honneurs fu«

jnèbrcs, où la force et l'adresse ont leur i*écompense,

0/rappcllent encore ai^jourd'liui dans le sein ^Ic l'Aîné-

^^AJ^Mc le souvenir^^eiçç^jeux de ]%M^x maji^ués j^ar
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des épo<}ues> qui scrveut à rdf^ier fn clu^rlolo|le des

piqniiers teiniis, et qulmdtèrtnt pendant pKisIcttPs

siècles i'émulallon de toute la Crèoe, imi-i <« » J •«« '> ;

ti; On prépare cependant an milieu d^une urt^ndepYiNfe

dont on est confonu défis le eonseII, une fosse d*onvt-

ron dix pieds do profundcur, et do plusieurs Mises de

diawèU'C. On environne celte fosse d*un édkoftind oii

amphith^lAtrc de douze toises de profondeur, ctdediitou

douKC pieds de liaut. Autour ritgnent quantité d^liellcs

pour y monter, et au-dessus s*<Hève grand nombre de

perches dressées d'estmce en espace, lesquelles sou-

tiennent de longues traverses, destinées h porterions ces

paquets d'ossemen's ciuV)n y doit mettre en étntege à Iti

vue du public. On étend ensuite quantité de nattes ou

d'écorcos dessous le théâtre, et l\>n élève quantité ^^. pe-

tit» écbafauds à hauteur dliomn^e sur les bords de la

fosse, pour leseorps entiers qu'on a soin d'y porter dès

la veille delà fôt»« kiaaiwUR'i <

Le Jour di; la cérémonie, on fait divers cris dans le vil-

toge, afin que chacun se tienne pi^t h partir b rbeure

marquée. Clinque familie se ranfiie à l'ordre, et diacnn

s'occupe de la t&clie qu'on lui a donnée. On déNe alors

res paqueb qui sont suspendus dans les cabanes; on

les développe derechef devant les parents, qui veulent

avoir îa consoIa;}on de Nis voir, de les manier, et de les

orner encore avani que de leur dire les derniers «dieux.

La douleur se renouvelle à cette triste vue, ^t le lesstt»

recommence comme le jour des fum^railles; de sorte

qu'on u'cuteud partout qu'éjulaiions et que cris lugv»
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vqfA rissue de ccshimentaUons, on reràitd&iidiiT«aa les

paqoe^k et cluiQue village^, chàqaclribu sous ses ebefb,

se met en chemin en ordre de proeessiôn,' observatit de

f«ire garder un certain rang de bienséance, aux mbrts

mêmes dans leur màrdie;de manière que celui gui porte

le cprps dHin cbef vd à'ia tête, ainsi des autres^ selon

les différentea proportions de considération, d'âge et de

^xe« li^ 'ib '•:nol) Ù) ^•Ufi^tJuiqaiB

,

A Dissnre qne ces processions arrivent dans cette

grande place où est la fosse, chacune se loge en divers

cantons, qui leur sont assignés, par le maître des céré-

monies, selon Tordre des villages, et le nombre dés fa*

milles. On met à terre tous ces paquets d'ossement»»

comme on fait la poterie de terre dans une foire; et

lorsque tout le monde est rendu, on feit ta montre des

présents qu'on étale, partie à terre et partie sur des per-

ches, où on les laisse un temps considérable pour don-

ner le loisir aux étrangers d'admirer leur richesse et leur

knaplficenee, A la fête des morts dont le ^ère de Bre-

beuf nous a donné la relation, il y en avait douze cents;

qui occupaient cinq eu six cen^ toises de terram, oùlls

restèrent en parade Fespace de deux heures. Cependant

l'assemblée ne passait pas le nomtee de deux mille per^

sonnes. ; ; inp^*ti> tftdrijvmh ';îqo(';/'>i

Chaque village, rangé sons ses chefs, se dispose en-

suite à nKmter sur le théâtre cù chaque famille a son

département. Au moindre signai que ddt fiure le maître

des cérémonies, ils y courent comme à l'assaut, et dans

un moment le ttiéâtr^ est rempli à h faveur des échelles

qui l'cnvirounenu Ils accrochent ies paquets d'osscmeius

\
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M perches préparées pour cet usage. Tous descendent

ivec la même précipitaUont retirent toutes les échelles,

';e laissant sur le théâtre que quelques chefs, qui y res-

ent poui' faire la distribution des présents.

Vers la lin de cette disuibution, on pave le fond de là

osse, et on la borde de grandes robes, de dix castors

hacune ; on met dans le milieu quelques chaudières et

iuciques auti^es meubles à l'usage des morts, et on y
lescend les corps entière, dont chacun emporte avec soi

:ne, deux, ou même trois robes de castor. C'est alors

:ne étrange confusion, tout le monde se jetant à corps

;;crdu dans la fosse pour en retirer quelques poignées de

; able, qui, dans leur persuasion, doit leur être d'une

!,rande utilité pour les rendre heureux au jeu.

L'année où le Père de Brebeuf fut témoin de la céré-

•nonic, on s'était arrangé pour passer la nuit sur la place,

où l'on alluma de grands feux, et où l'on fit festin. Peut-

être eût-on attendu iiisqu'au lendemain bien avant dans

lejour pour terminer la fête; mais un de ces paquets

d'ossements s'éiant détaché de lui-môme, et ayant roulé

dans la fosse, ce bruit, qui surprit tout le monde, mit

)>artout rallarme ; on courut de toutes parts avec un tu-

iHilte épouvantable sur le théâtre, d'où l'on vida dans un

oioment tous ces paquets dans la fosse, réservant néan-

moins les robes de fourrure dont ils étaient çpuvcrts.

Ce bruit ayant cessé pour quelque temps, ils se mirent

à chanter, mais d'un air si triste et si lamentable, que

le Père, qui voyait tout, h la faveur des feux dont la

place était pleine, se représenta vivement Thorriblc U'is-

I

8*
•fi

4^
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tcsse et rimagedu désespoir où les âmes de ces Infidèles

étaient plongées dans les enfers. ;,
-<

Quelques Jeunes gens avec des perches «rt'angeaient

les os dans (a fosse^qui en fut pleine à deux pîeds pi'ès.

Us renversèrent par*(le88us li^s robes de castor» qui la

débordaient, et couvrirent le reste de nattes et d^écor-

ces, qu\)D combla de bois, de pierres et de terre, qu'on

y jeta sans ordre. Quelques femmes y apportèrent des

plats de sagamlté de kur blé u'Indc; et le lendemain et

les jours suivants» plusieurs cabanes du village en four-

nirent de grandes corbeilles,, qui furent répandues sur

la fosse, comme une dernière mai-que de tendresse

envers les morts à qui on en faisait le sacrifice.,

De douze cents présents» dont ou avait £ait la montre

à cette fête» sans parler des largesses que se firent les

particuliers» et des prix qui avaient été proposés pour

les dill'érents exercices» quarante robes furent employées

à parer la fosse; plusieurs reslèi^nt ensevelies avec les

corps entiers; on en donna vingt au maître du festin»,

pour remercier les nations étrangères qui avalent été

invitées au spectacle *< les morts en distribuèrent quan«

tité par les mains des chciis »etde leurs amis vivants; une

partie ne servit que de parade» et fut retirée par ceux

qui les avaient exposées ; les anciens qui en avalent L*ad*

Qiinistr^tien » en mirent à quartier» sous main, un assez

bon nombre, et le reste, après que la fosse eut été com-^

bléc, fut coupé en pièces et jeté en lambeaax par-dessus

le théâtre, au peuple, qui se tes disputait» de manière

qu'il fallait encore les partager entre autant de personnes

qu'il y en avait à les prétendre ; ce qui est sans do^t(^



R'ji AMÉRtCAn«. Il 17ÏI

is infidèles

rangeaient

)feds pi'ès.

lor» qui la

et d*écor-

Tre, qu'on

tèrent des

demain et

e en four-

inducs sur

tendresse

ce^

la montre

! firent les

losés pour

employées

» avec les

du festin»,

ivalent été

rent quan«

anis; une

I par ceux

aient Tad*

» un assez

t été com-v

>ar-dessu5

I manière

)ersonnes

ans do^t(^

TeiTct de quelque &ui)ci biiiioii, «uh* p^f-I^i^^a^^ pf p«|H

veni^cur servir à. au<;un usage»., r -iv ih st. !

Ainsi finit cette kigubre fêter qui sertJi uqir danran-

tage CCS peuples, h resserrer plus étroitement les liens

qui les altaclsent les uns aux autres, et qui, dans des

I)ari)9res, est un exemple bien humiliant, si nous com-

parons leur piété envers leurs parents et leurs conci-

toyens défunts, avec llndiiTérence que nous avons pour

fes nôtres, lesquels sont ordinairement aussitôt oubliés

qu'inhumés»

Quoi qu'en puissent prétendre les impies, qui veulent

que tout périsse avec le corps, ils peuvent s'instruire de

la vérité par la pratique de ces peuples grossiers ; car,

nonobstant ce qu'ils peuvent dire, cette institution, main-

tenue depuis leur origine) est manifestement un ouvrage

de la religion, et un témoignage de la foi ancienne. Et

bien qu*aujourd'hui les sentiments de religion soient fort

abrutis par le dérèglement de leurs mœurs, et peut-être

encore phis par l'impiété de ceux des Européens qui les

fréquentent; quoique même ce dernier usage-ci com-

mence à s'abolir presque partout où les Européens ont

été, parce qu'ils leur ont fait comprendre l'inutilité de

CCS profusions d'une part, et le dommage qu'elle leur

causait de l'autre ; qu'en quelques endroits môme il soit

entièrement éteint ; ce qu'ils faisaient autrefois est une

preuve convaincante de l'opinion générale, que les âmes

survivaient à la pourriture du tombeau. If est aussi très-

vraisemblable qu'ils ne prenaient tant de soin de ces

eadavres secs et pourris, ou nageant dans le pus et dans

fia. corruption» qu'en conséquence de la tradition que

If

M
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leuri ancêtres avaient reçue de nos premiers pères, qne

CCS cadavres devaient reprendre un jour une nOOTeUa

^ie, laquelle durera autant que Téternité.
• ''^

'

^

|}>HH»0

.'>?;.
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DE l,\ LANGUE.

-^ssi^s^-
il

,.

Les fangaesaméricaînes n*ontd*anaîogîc avec attcunecre

celles qui nous sont connues, si Ton en excepte celle des

Esquimaui, qui approche fort, dit-on, de celle des Bas»

ques. U se trouve aussi dans les langues huronnes et

iroquoises quelques mots qui sont dansbgrecque, dans

la latine et même dans la française.

Toute langue barbare est extrômement difficile à

apprendre h un homme qui en parie une autre, laquelle

a une économie toute dill'érente» l\ ne saurait en venir à

bout lui seul sans une extrême application et un usage

de plusieurs années. On peut dire même qu*il ne la saura

jamais que très-imparfaitement» sll n^est secouru et s'il

n*a le talent de suppléer au défout des livres, en se fah-

sant une méthode qui hii apkinissetes difficultés et qui

lui abrège le chemin. Quand donc deux peuples qui par-

(y

il
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Uînt dès langnes si éloignées, telles que sont la langue

iroqooiâ(|. Ét1alaïi|^efrançaise; Vapprôdieni pour la

Béciessiië dfLGomiiKree,, 011 pour se servir mutuelleméiit

de défense,, ils sonit obligés 'également'de part et d*'autre

de s'approcher dans leur langage pour pouvoff s-enteu-

dre. Les commencements en sontassez difficiles, mais à la

fin, avec un peu d*Usage,. ils parviennent à se communi»

quer leurs pensées^ ]^\i% |far; geste» et partie par cer-

tains mots corrompus qui ne sont ni de Tune ni de Tautre

langue, parce qu'ils sont estropiés etqu'ils composent un

discours sans rime ni iv^ispn; mais qui, par L'usage, res-

tent consacrés à certaines, significations, lesquelles ser-

Tent à les faire parvenir au but quils se proposent.

11 s^est formé de cette manière en Canada , aux lies

de l'Amérique, et en différents autres pays où les Fraii-

çais/commerceotr un jaij^ctn dont le dictionuaice est ((^it

court et ne rûule que sur le commerce même: Uy eatre^

des mots pris des langues de toqtesles qatioi^ avec qui.

les Français ont,communiqué; on y prend un temps pour

un autre,, une trpisi^iue personne pouc une première^,

un pluriel pour ub singiulier: le geste, la présence de la.

chose et l'Usage,, rendent intelligible un« 4i9Cours^ par

iui-méme InifUcUigible» Le Français cr^oU^ parler la lani*

|[ue du 8attyage,.le sauvage croUr parler ce^e du Fran-

çais, et ils s^eutendeniassexMeapour le besoin qu'il»

Pendant les pf^ler» mois de. non s^fourau Saut>

Saint'Louis, lesiauvages: me pa^^ent ce, JATgon, et i|^.

•upposaient qu'étant Français je devais Vôntendre; niai»

)fi i'eutendai» 8lpeu»que,>d^ ^c jç commençai à voir
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iiQipeQ;fliiir4|iii8letf prtnclpe&deleiir langue natimelteV

jl^(i#s obligé 4ekm dire de; parler eomUe ilk Ibni entre

sftuy^e^ii ei ie Gda^p#eiia|s iolors beaucoop mieivL leur

Dans TAmérique méridionale, il y a une languejmk
iersçUeqvi%c9wrsp9il««li et qulestpanontentèndàe,.

cQnune la:;kuigiie: mal»» éaas les Grandes Indes.

Omre çela^€ha9^ella|^>Q particiiUère a la akaaéi dlflTé*^

re^de celle desautresj et ilyea ansLgrandaombre^

qu'on prétend qu'aux çnviroAs senlenient du fleufedos

Amazones,, il dioity avoir pi^ de soixante-dix. langues

diversea*. Oi^e oela^ ii faut remarquer que presque

da^ toutes ees nations» il y en «propremem U:ois; Tune-

qui est propre diu style de ooiiseil,.si relevée et si obscure,,

que souvent ils n^ntendent pas ce qu'ils disent. La se^

conde est particulière aux hommes,, et la troisième aux

Dans, L'Amérique septentrionale, toutes les langues

des peuples qui l'babitent,^ si l'bn en excepte les Sioux et

quelques autres qui ne nous sont pas assez connus et

qui. sont au delà du Mississîpi, serapportent^àdeux lan-^

gpes mères ; à savobr Talgonqwne et la baronne. Celles-

ci se subdivisent eu autant de 4ialectes.qu'il y a de na«

tions. parUcttlières^ Ooand je dis. que la langde algon-^

quine et la langue buronne sont les langves mères^ je

parb; selon ridée commune ;. car« entre tant dé langue»

qui <N|( «A trèsxgrand rapport entre elles,. 9 serait diffi«

cile, pour ne pas dire impossible, de 4iisjeeriier les lan<^

gués originales d'avec les dialectes.

Quoiqu'il n'y ait guère pbis de vrais Algonquins» que

i

V

t

f
!*
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les IrcKiilois et que les eaax-de-vie les tient fii^squé

entièrenent détroits, la langue alg6n(iiiMe est cependant

la plus répandue^ et se parle par le plus grand nombre

des nations depuis le fleuve Saint-Laurentjusqu'au SHs^

Sisaipifc'n'fif:''
•-'*» « ' - •' ' ' ' ''•'*'^ ••>;rn{i«MM/;*{ ^ûfttr

Ija langue huronne était autrefois trèS-étcndué. Le

Père de Brebeuf comptait environ trente niillë âmes de

vrais Hurons, distribués en vingt villages de la nnUoir.

11 y avait, outre cela , douze nations sédentaires et nonr*

brcuses qui parlaient leur langue.

La plupart de ces nations ne subsistent plus : les Iro<*

quois les ont détruites. Les vrais Hurons sont réduits au-

jourd'hui à la petite mission de Loreite, qui est près de

Québec, à la nation de^ Tionnontatès, qui sont établis

au détroit, et à une autre nation nombreuse qui s*est ré-

fugiée & la Caroline. 11 y a encore dans ta Virginie quel-

ques misérables restes d'un peuple que les Iroquois

nomment afa^i-onoud, c'est-h-dire qui parlent une lan-

gue commune avec eux. Je crois que c^est celle qui est

connue dans les anciennes relations françaises sous le

nom û''JlmouclUquois,>l\ n*y a pas long-temps que les

Iroquois ont cessé de les harceler, et de les fatiguer par

les partis de guerre qu'ils envoyaient chez eux^

. Je croirais aussi qu'il y a encore quelques peuples de

la langue huronne dans hi Nouvelle-Zemble. Dansle pre-

mier recueil des voyages du Nord, il est dit quela chro*

nique danoise remarque que trois sauvages, qu'un pilote

anglais avait amenés du détroit de Davis à Coppenhagiie,

parlaient si vite, ou plutôt bredouillaient si fort, qu'ils

ne prononçaient rien diâiinctement que ces deux moU%
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Qffa iiuU(çha^dmi,q» vi'V^ jniiiis ra l»r9lKQitoiti(Ni« Je

;€rois y reconiwUre leMe g^iijc de la Ioubik ktitmiiet

qui «liçHh! <ft» ses j|}«t9 par.Ae .déCMtileailQUraf 1»-

iiiale» et Q^^urviQtûaopqi^leiiresioi^naire. SftfliâiiM

iUiis^^ce»deu»i«<Msique je soppo8»im{ieatiiiMestift« qd

faUunUBVichangement pen sensiblei Vorei)te^ et qu*aa

lieu û'okaindeçha,on dise ia0<(¥}M«<;/M>t ceb^signiOera,

qu'est'Ce que c'est que cela? paroles i|ni devaient <$tre

spavenidans la boiiclie de ces^saQvages^lesqoel^je trou-

vaient transplantés dans un.pays oà Ua -içyaienl Jniat

des choses capables de piquer la curiosité^ et qu'ils n*a-

yalent pas acooutnmé de voir dans le lenr* .;h! :;I > -un

Les cinq nations iroqnoiseslorment aulast de dialec-

tes différents delà bogue huroone^ et^ s'éloignent

autant ënU'e eux à peu près, que le fntD^fXea^"
910I et Fitalien, les uns plus ^ to^autresmoiot» avec

quelque proportion et à ndson de leur ^tuation. : : :

i |A lengue hAronne estnobfe» najetfneuaeet phisré-

gaUëre^ue les iroquoises. LapronôneiatkHt enestrudo»

fort gutturale, et raccent ta esidiffici&e aprendre; QW
cet uceeitt î^deles étrangers n'attrapenbfos feiçUemenr*

Nos nlssionnaires cependant avaieiitm dov^stiqae aux

Hurons^qui, iquoiqu'iA n'eût |unaispia,approndre lalan*

gue pendant plusieurs années de séjo<M^«, s'était faijtné(^n>

moins une espèce dejargw piHir.sc.diiKqnir» et quVne

signifiait tien» mais où4'accent était si bien imité* avec

k&tenainaisons des mois ks plus ordinaires, que lef

Hurons eux-mêmes y étaient trompés» et disaJent ? Noos

voyons bien qull parle notre laiigite^nt9ûi novsiiie jpoit»

\09S ooB^rendre ce qu^ dit; eti^^<jo itiM ^Mimm^

r
1

M

I)
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^ litiÉfte^ Ats ihMpio)» Oinontagdié» épfïrôcliè 1è pUm
âtfh iMroiiM ^ mn «cèem et'pw^MBiéiiiiintiMniP;

«i; i^r^étte iillsoé>'là ntfnii!» «lie «M ^fim énùàét <|tt6

ks Mttrès; Bii'ii pMftfttvtInnt, nÊmimv^^t» êfeé-

'i^neëmûé ÉNAiBttltàtfoilki iliqiieltën^^si ffMHléiàlfiiéiM^,

U tMgi»déft Agniés «M pliM dduee<«c>iftohi6 giittu-

ridtt,^ iil^tott au ploft^iMqtteliiues aspiratioiift fiies^

upeiiseMiblfiii'" •
'

' •

V
^-^ ^^^v^pvlw^^iv

* LVmiMfffur i^arati 6^0it«' fol^< de i^a^fiSi 'Ib iHfee-

tm, mi'U {ironottçâiili <ine sorte de^ AélIcMwsc. Ptur

radoucirttB^aÀtage,ito^ime«iftlft letire ren /»«É iroii^

quent la moitMéeniiMii^ dont U faoï'dëvhier la dctuiére

syUaber'Pittêdâltoatesêie affectée est cependant tf^a-

gréalile,'et lestoa qulla y doimeiii a quelque thëée dé

peill^itW!l*sH yi yi'p ,':^'!q ii;>q à'jMO ccmo nimm;

tout letwimtMoOm l<* aussi les autrei^lPoçttQiase mq^

qiiem d>Mn €t diseHi'qiinu parleM nak^l^^^

^^»êam les a^elleit leà ptysmi9i\9i^otEli^té4»

lear< teogue ie fii^adt sieiitir sur tmite leur petvouBe^

Cepëtidani Hi ff«K»4ei CarfaenKayottl aptitlsiiettriBagttCi

aprè^étè^lMÎaiicoiiptrttvaOlé surla Inromie et sur ieb

autres irbqiioiiedt^M ironie la p^us^^ «àctigiqae et la plÉfr

' Téatè^ ces iBii^UèB ii6M 1^Mis»'è^^^^

l^nÉenti ll'sY'nili^âé itouVeauiinoCRi d^uiresy^^

Idùr grâce «idéirleDflèat surannés» Cbacun sc^yiiittede

liien péilér sa laiigMi et UaraHteni volontiers ceui

qtd fM^lént inaKlls respéc^f^néuniné^^

surtout les Européens» quild tiègardeQteoiiii|«lQca|pa^
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tptm c^ienraéyoir k po^er coniine; eu^n^w^»
parce ^Q^âljrM ^^secodre' de l^cirluirc^ fls s^ jmqf^d«i|

4iié idttt <^ &M^v eg^iie/ s^ijppji^iiaiit V)ft l^fpuB p^
élai,;elé8neiir^Êwtea%I^

.'m.':."'.>,

ées langai^ tr^-diflér^ntM, ont cepéndaiu à p^u {ifèsi

le même génie» la méniie li»|^i|% j^pser /Esi^l^m^iii^

tours pour s^exprtmer, Itais con^e. ççs Ifjf^

quenit d*une infinité de tenues pour e|priQ^je|r Ip' «ip^;;

naissanceâ que ll^ arts nous ont donné^. U3 o^jt encore

une plus ^^rande disetteçl^ekprêssiops qqi ^aI rQP^i>r|L

aux idées qu^ ndui, ayons d<ç ]^ r<ç]Hgio^ s de ^m,1|i<^

les missionnaires» q^ulo^i ep,^|ijifri<|^^^ ^
$té obligés de dévorer dck d|^qdt^ qui p^ji^if^çsiit jij>

$urmontfd))e8,.non'6euIei)Be^t pqiif:'9ppremdrç Is^ ^9!HS$

d*usagé, et qui viejqneut |Qi^veiit din^ |e ^i^r^^ pi^
fi leur fattut encore une étude p^&particuU^e* eil^
ptiis péhtbtle, pour tirer du fond, de ces langues méioes^

comme un nouveau tangage» qujf^ry|t^ ^ ^ur (aire çpf^
naître les çtio^sf de jpiieu et les yérjtés al^ti»l|tç^,J^|^

bien que ce lan^e iMuveau.Qe con3kte,,ça8j(|q^

mots forgée et ehtés'sur les leurs» inaîs seuîeiQeQl daôu^.

des périphrases ejt des compositions tiré^çs d» Çond et, dju*

tour de ^léur langue' ijiéinet quMl^ enteiiidfâ^ if^ment».

il a.été cependant trënliffîçilç, ^Y paryenir
f
eticei^ fl^

Européekis qui onfyéçu panni eu?(^ j^hi^ic^ aii^nées»<qifis

ont appris leur langïte dès renfance, avouent ingénu-

mentqu*ila n,e sauraient. leur iiarjterfdj&Dleuet^ ias-

Iridre, comme font les missionnaires, quoiquMls coiif|«

I
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« Les Jèiuites, dU-ÉI (ij, voiront ifue, poup^a îççpersjon

éë iMSiJ\tkUti^^^ leur éttrft t6taiçmen( nïscc8s«rrc^

Jb résoliirénVcry Vaqaet* en ipùiè'dillfi[encé. ilals on q9

ÈxàMi à^li'é. lés griiiiây dilQcuUés 4|uMl8
^

îf rencontré-

reiirtt, pcM^Hncij^atëte^^ qùlls n*avaiènt aucim intqr-

i0ict ni Ukà^irè. ti siëur âé Btencôurtéïiquelques autres

y HàvaieAfbien Quelque peu, ^t assez pour la troque et

àiRilrncômmuhés/l^als ^ùifndll était ques|iion de parler

dfè !)lëu et des ainifre$;^<ïé rclijiloÀ» lii était lé saut, 1& Iç

éiJiilNâii: ;i^ah](ini,'iui<e%j9^^^ \

laiigige d^éuxi s'ènqiiétaiii des sadvagès cointneht Ds

ai^peblèiii chaque chose', k ta besogne n^étàit pas ifoi^t

i|»ilëtblé taîrdis qùé ce (ju*()n dênKindait se l!<>\iVi|îlt tou^

éhéi" bi ibbhtrér & l*èn; tine pierreIme rivière ^ une

mèiféon, frajtiipèr, èaùter, rire, 8*as^oirf tiials aux ac«

tlbn^ liil^édeurés et spirituelles^ qut ttié peuvent se dé-

montrerattxBèns,eta'ux mots qu*on appelle abstractifs et

Uiiivéi^M, ëomme croire» douter, espérer, dIscourIr«

ûj[)^liéndélr, un animal, uii coiî^is, une substance, uv

éiprlt, vertu, vice; péché, raisoii; jùsÙce, etc.. en ccb.

il fallÉilt à)iannér et suer ^ ï& étalent^ les tranchées de Tcn*

fahtcméilkt. Ils né saydiétn par qtteT endroit s'y prendre,

et en tenblieht plus de cent; 1^ ii> iivait geste qui ex-
(. ,';.

M',, S:

'^) %<^(ioii de k K^eilb-lVÎince, lèi'^ ^-^^ P*



primût |ul|n^«|PBfiMfm 1er Ç5^^ et flJs ea «n-

plo^jBiciu j^jl^dQ i^||lo^;cp^i^df^^ 0^ ipeifMMni.de Mil.

lib^rii»iii9n|^ ji'^w.l tfifiiljoir^ mlqu* «ow«** ;, ^^ Min

f^ue la ipipjqi^içfe fAt ençonplm profitable, |l vomavlw

vo|r0 popj^r eijplqpe ppu <S(:i:)f«i, =U foUa|t im*il|i.miii

MÔt d^éVf^t (^iû |c ifQt re9|^l„f{(. lf( 8ienfiel|«<d«iMHWi

car h tci^-^pliBfl «ç fendej^ les, |)pp0 Qrajc|9i^.|lw>de

\i^ et Apolloù c( Mercurv|^c^r 4^iUfn^ 90

ifkliiilehi'lb et a*eo aliaicntyçiuaiid/»^ les voulait reteoifi

La raison ^ceue grapdfldia}|Çfilté<m*OBt 0««let«il«,

sIonMlrèi' (ia^s Iw poini^p^c^pi(^i)t^ pffvr pouvoir ap-

j[>^ndré les l9n(f||C8 d^çs^wigoi^ ç^t q^*i|o éipMï. SMR

èé piii^t, dans lajTO^^^^^ ce^ pV^ 4taM^

^hu^f^^v^^}}f^t^^ youli^^pi Jugfup 4'euK fl»r «w
manT&réi et pâriïpjl ,ùf^es ; de sçiftc q»ç, ne voyaiH Nen

i^e cètie?pot)ce (^ûi Qpt ^jiabUc ppt^ml mçiis, PQVr i^Mn
gion etj^bb lie g||U|V(;(:(iOip ilf fQ9 ciri^l^tians

religion,'^nsiobçUQu %i^ de r^pul)liqiie^> Ha ^^u*.

lurent Jdger de la même manlire de k^iitsiiaiiguffa mr

celles de ITurope
f

et,, f^ojafOfi, Us no les «iTaienft poiu

pénétrièes, ils all<;pent^j^*i|9ai^«içrf fiMqve leP^re^

Jev^iè rjicriy(|}t a)[pfs. « giic toiuiJes.mplsd» pidlO.ip

âi(y6iion et <Ie yertit ; tqu^ {cMcrm/BS^t pq A^is^il^po

èxpi/qjicf fcs Wepfj d(}.ra^^^ ilq,lawflg(^de#J^«H»

iïché^, 0(^8 phii^^^ roaU><|i)atic|(}n9,,4f!8 nii^d

ans ^ en uq mpj( dpjpqs, jps^ i^omn^es doctes ;, toutes 1

çéroiès q(^ cqQcei'i^^i^ la P9J'<!^ ^^>\9 iflPMVjqnicoifi

(^jUM ylllç^' fqné^ d'ui) etpplrçMpm ce
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to<tcfa«'lfrïiiâec^ tà ré«dmpctas(^ leèfalitfaiCDti')o6noi|il

^m^MMM'^m ^mWtit il faoti^ Éiii^épe , d*uné

MtiM «^Mur», «ViMîréBi dén4iiy;'(hk^' iiiiliiilé dV
MteoiliK, déàiniëertttMélifvë^hk <^À^1^1^^ et

«efttiffle MeflMsV'^ téki iélV;diè^|e/né'' se trouvait

l 'ti^TëltgléiiV lA^cbtuitOiniicè

nl'iflMhrèitléiitent, iri Irbyii^ii^^^^

iiltdlMtië quéje tiefî^âé Wé, éi k)ar;cbiul<qucnt q^e

tMdéiléÉl^ôlé^ t^ téytéihdè, tWsW mouet tous

lesnoDHiqui touchent ce nondo dé'iilenp et cle,|[i'an-

«Nj«^ deVëlèÀt'étHé dléfÀliibé dtt feûr âicilpiHuire. »
^

'CAOl<r«r|f jP^ieh iiëlàl4iiél# çhôie de^Wi^r^f que

RM^dli^të'dHiMifàil é h^oi-aiice^^^^^^ ^4 \

mom^ riiùitie èlVèn rëiidk^ièîli^ 'l'àng^^

rttM i|tth téS AdtJi^i, Vëlk ii'est pas WânWoins 2l,Wu-

<MM>rèti hmi éi^ài <(nè lé dit îeélt^^c; mjiis la ^urce

dé »^iTéiÉr,iqrti fcri ^if fibràmuné livWceux (^ùi ç'iï ont

|M»« !«0ttiiBè y, 4^09^ le'i^ de èotihaif^nce;^ù^^^

du t)ttl^ de tièÀ'làttgèék^tatt^àiles; lequ^^ diè^rcn^

de:e!kM^dëimifbi».'"^'»'^«'^
^^'''*'^ '" '^'^

:?'^"i'
''!;.;';

i/5«liA)HicT«re ^lè* Sétilfe dft ^tt^Àiisipte iiit le yreînlcr

Ïdisttngu» dhiis'la laïque dëiix' pàrtlb àyijison, sa-

r.»'lè>fioltt «t lé'vè^ei iiu*ëH8ÙUé bonatle^

rihidti^àlMëè^'ttidHiVlùelesèrii^ d4riiii:i-e^s^ râ' "
'

^OèesdéttiP prlhëlpblés; c^ëst^^^Ie '&à ndtti e^ <fi|i^<^%r

l«l''sfBDriteiil Itt iiehioiMeçrrb^^^ lès buifi-i^s n'ei

Otr le prdttdHi ^Ichc dii nod, et ilètit^iyi^j>labé;, coniniel

jpir enertoplè; i^iot Hte' ccft" Wâtè^r.^ll'iifdféii>e viebi
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istribua

)ortent

verbéf
:").":

[rigîiic.

vient

tmi do notDt comiM dt dot(uts doetè, de m?ûm, Mh
ftwqotit. Lo participe, ost'fMrmé du non ei du Veite»

ùinAqaelêga, ttgem^ Je UsiUiaiit. La con)eiKtieii, la

IvéïMMllcnit rinterjectfoai ne sefventjpili assenbler Ice

avireë, «t k lier le discoàn. &m poonfooi^ ^Jouie^i-y,

çfiiel4iies»tias ne compiciiiiqufl oiiK(>parUe8 deforaisonv

oonme si ces ,trois deinièrok étaiciit eoperflocs et Inu^

lileifc'iiii: "ilKupon'i') .1 jui muit{nn\) bH\o\hi

Des deux parties d*oraison que marque ^rlslote, let

langpeshtiirtinmin Iroqiioise, dont il est ici jparJé fiirin-

cifMlenient, ear je ne connais pas ks aalrasi n^ont que

l^terbe, qni'domine dans tootcla langue; aMsl, pointd0

non snbatanlif etodjeciif, point do dôcUnaison, de* oa»

otjdHorticles^^^oUàdabord un retranoliementide plusde

inoiM sir nis.laognest akwès^iuoii onneidoitrpaB diro

sir|irit dei rtftobneoncnti oA étaient nos nMoiWiaires

^uii* s'atipndint ii ' tradjvdr dans ces langneintiérlcuines,

•netiuamltédenonisj^opreB, abÉtralts,> géméinux» par^

ticnlinrl^ individuels, dérirës, dinUhottfs; angnicMiaiifti}

en un >nnJC toot oe i^iiiv dans les tangues d>^r»|ie, M
trouve uéirctln rcsMrt du nom, et qui en dépehdi n>
trofvaiintoepJeBdantricn fie tout cei0é> >

i ;iLe langagef On oH^sens, est uike.diose purement arM*

trairéi et lestermes dont il esticomnéié, nlétent quedes

signes instilo|s<poar Teprésenler l^hoses aoMqnettes

Ms ont éiéi attaebés^ nerignilient rien>dr eux-mêmes ;

^esvli^re*^Q'ilsisont indMTérenté, parevit-ttémes» & si^

gniier une cbo^ on bien une autre, de laimême Manière

que les caractères et lèsUgorcs, qui soni! les' images et

lesisIgnesd^É^terdiest n*ont de isturee^t dé valeur, qu*ali^
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tant 4|a*oii estconvenu qaflB auraleat am tollo tlgnUks»

tioAé De eeMe lortf,ilc8 loignea pqiftoiit^tre multipiiétt

aatam qvllgr a de.mtiéosij el ellet pèurniiènt éira li

abtoIttOMDt àiWtnntnhê Motdts iviresi i|ii1iii^!tii»

xthptê i|DQ «iprcoioiiittii seul met del'miè daMl^aMM

avec to ldédM^«%nil|(|lUonv>faÉf iii^jinrïeffeedttlHpMt

ou de: la cooMpnicslIon < do en natlMi, '^at î norafcnil

adopté quelques mots par le commerce qu^elles anraleiit

.tMaiSrdfUD antre côté; lelangagè IftaMiinitltiié'pOMr

représenter nos penséea, ei«7antmiefonDe;«>ontiBiftR«

lielbiaifeeksopéraUmiisiderômè; et avée les iobjq|S

sur quoi nosipeasées ac.poricàMiouralIrnier dn niep«

en na mot* i»nr. prononcer, et Énénpliqiter aàr-oé qui

leur cDi^«l«*i ouiic lèui^comrient pas, il Cuitaédèssai*

rament^ IMMrlo Jien de la société^ pow.leidttmiberoek' et

IWiwHk conmvoiaillon denosidées, qiil;80M parioiitii

POttj piièifleirtjp^aiesi ddns^tous kp 4iamnèB^; et iqoi «M
porttMMilfiffBMâmesml^otA; \V Urnu di»Je^iqo« loutlangnge

ait,, ci^mmerle nôiireé:desnoms <lé ^Hérente «ftpèce» des

a(Ue0ii8,j<leaiSu2^tanii(Sé «tc^)et,;4ana oès «noms, des

nombres, dee genre» et des vm i dua^Terli^f actifs, |MIS^

siH, neoliresi; ete^t; (H, dans-ces ^^eipbes, rdesiempS; et des

madesi des iw^^^ms» 4es secondes et destroltièBMs

porso^et; enfilIRs (Sd^crbof, '(les cpajonetions, dés

préposition» et,jfl*autrcs poiticiilcs^ qdiiservent à liei' le

ciiscours^ ai a^aenHiler les ftcrauca; et àTaire un sens com*

plet; «41 l^ienJltfaut m% y fÂtitm équbalent^ 'qui puisse

Courj^'iAumiiiide GHgncs qu'il c8i:nécessair&,;povr; sup*

l^r^AH 5l<^(au^,(Içjc$»»i4li¥^'cutca pai!ae9ia%ai8on,Jcs»
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queOefl le trouvant dans une langue, ne m trouveraient

point dans une autre, qui serait certainement défec-

tueuse et inutile, si elle n^avait pas dans son fonds de

quoi remplir la fin et le but de toute langue, qui consiste

dans une telle communication de nos pensées les uns avec

les autres, qu'il n*y ait riei\ sur quoi nous ne puissions

parler et raisonner.

Les langues buronnes et iroquoises n*ont proprement

que des verbes, qui en composent tout le fonds, de sorte

que tout se conjugue, et que rien ne se décline ; mais

dans ces verbes il se trouve un artifice admirable qui

supplée h tout le reste ; et c'est cet artifice qui fait toute

réconomie de ces langues, lesquelles ont leurs beautés

comme les nôtres. Mais comme il n'y a point de langue

parfaite, avec leur régularité elles ont aussi leurs irrégu-

larités, qui les rendent difficiles et épineuses.

J'aurais donné d'autant plus volontiers une idée de

quelqu'une de ces langues, pour en faire connaître l'éco-

nomie, que Jusqu'à présent personne ne l'a encore fait;

la plupart des voyageurs s'étant contentés de donner

quelques vocabulaires imparfaits, consistont dans quel-

ques mots estropiés qui sont le plus ordinairement en

usage ; mais j'ai fait réflexion qu'une idée abrégée serait

trop imparfaite, et que, d'autre part, je ne puis m'éten-

dre sur ce sujet sans devenir ennuyeux par une multi-

tude de termes barbares qui seraient désagréables au

public, que ces langues étrangères touciicnt peu, dont

les savants mêmes ne peuvent pas tirer de grandes lu-

mières, et qui ne peuvent tout au plus avoir d'autre ef-

fet, que de faire voU* que ces langues sont fort éloignées
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de céues qiie iious connaissons, qu'elles sont riches

malgré la disette qa'on leur attribue, et que, quoiqu'elles

aient.une économie différente des nôtres, elles ne lals-^

sent pas d*avoir de grandes beautés.

CONCLUSION.

Voilà en substance tout cequej'ai pu recueillir des

mœurs des sauvages américains, et ce qui m*a paru plus

digne d'éU'e connu et observé. Si j'ai omis quelqu'une

des choses qui peuvent être venues à ma connaissance,

s'il est quelques pariicularités qui m'ont échappé, je

prie le lecteur de considérer que je suis le premier qui

ai traité ces matières, .et qu'elles sont trop embrouillées

pour les éclaircir du premier coup.

FIN,
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